Étude sur la Société de Médecine d'Amiens: commentaire historique, biographique et critique des cinquante premières années
Auguste Courtillier
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
MONS1EUR LE PRÉFET
Parmi les graves intérêts qui relèvent de votre administration et que vous entourez d'une sollicitude dont notre département ne perdra jamais le souvenir, les intérêts du corps médical sont, de votre part, l’objet d’une attention, d’une prédilection particulières. Pcrmettez-moi de vous dédier un livre dont la publication est votre ouvrage. C’est bien peu pour acquitter la dette de reconnaissance contractée par celui qui a l’honneur d’être,
Monsieur le Préfet,
votre très- humble et très-dévoué serviteur,
DR COURTILUER
- : hu i • - m u - * ' b*
PH ÉF ACE.
Notre Compagnie ne date point d’hier. Conseil médical du Préfet de la Somme dès les beaux jours du Gouvernement consulaire, elle pourrait produire, au besoin, les témoignages de sa lumineuse et constante initiative dans toutes les questions de réforme ou de progrès intéressant Hiygiène du Département, depuis cette époque de renaissance sociale.
Dans cet ensemble de travaux et de services constituant l’œuvre publique de l’ancienne Société de Médecine d’Amiens, trois grands faits se détachent, qui sollicitent particulièrement notre attention :
En premier lieu, la fondation de l’Ecole pratique de santé, source d’instruction, de civilisation et de salut pour nos campagnes, jusqu’alors dépourvues de médecins ; innovation goûtée par le
Pouvoir impérial, qui la continua dans notre pays et s’empara de ses conditions réglementaires pour la répéter sur plusieurs points de la France : telle est, ni plus, ni moins, l’origine des Ecoles préparatoires de médecine ;
Secondement, la formation de la topographie physique et médicale du Département, indispensable base des travaux d’assainissement opérés sur notre territoire depuis un demi-siècle ;
Enfin, et depuis la même époque, l'établissement et l’administration de la vaccine dans toute l’étendue de ce territoire.
Ces trois faits s’enchaînent et le premier donne naissance aux deux autres. Sans l'Ecole préparatoire, où sont formés nos officiers de santé, les campagnes n'ont plus de vaccinateurs puisqu'elles n’ont point de médecins : et, la majorité des docteurs en médecine évitant de s’y établir, il en résulte que, sans médecins qui les habitent, il ne peut être question pour elles de topographie et de météorologie médicales. C’est à ce point de vue que, consultée mainte fois par le Gouvernement sur l'opportunité de conserver ou de supprimer l’institution des officiers de santé, notre Compagnie a toujours jugé les choses : il lui parait évident que, privées de ces modestes médecins , les populations rurales demeurent sans secours assuré contre la maladie et n’ont plus qu’à se laisser décimer par les épidémies les plus meurtrières.
Elle eut, pour fondateurs, cette compagnie , des hommes d’un mérite élevé. Les faire revivre
dans un récit qui les rende présents à ceux de nos collègues qui ne les ont point connus, et, par ce moyen, en perpétuer parmi nous l’exemple et le souvenir sous le double rapport de la science et de la moralité médicales ; aborder à leur occasion et agiter, dans la mesure de nos forces, pour ne pas nous renfermer dans un étroit intérêt de localité, les questions de doctrine médicale contemporaine les plus générales, telle est la pensée qui a inspiré le présent travail.
Destinées à édifier nos correspondants sur le rôle de la Société médicale d’Amiens, comme institution publique et comme compagnie savante, pendant les cinquante premières années de son existence, les pages suivantes ne sont que la reprise en sous-œuvre d’un discours prononcé à la Séance publique de la Société centrale de Vaccine du département de la Somme, le 31 mai 1855. En conservant, pour en fixer l’époque officielle, fexorde et la péroraison de ce discours, nous devons avertir que, ne le donnant pas pour une composition oratoire régulière, nous en étendrons le cercle, sans nous préoccuper de cette date, par tous les libres développements qui peuvent concourir à notre but, et que ne comportait pas un discours public.
En 1843, retiré du service et de retour au pays natal, où nous rentrions orphelin, nous vînmes prendre place dans la Société médicale à côté des hommes qui, dix-huit ans auparavant, nous avaient ouvert l’honorable mais difficile carrière de la médecine. Ils fléchissaient sous le poids des
années, ces professeurs, naguères si brillants, que nous avions laissés dans la force de leur talent et de leur sève. Plusieurs même avaient disparu. Et voilà qu 'aujourd’hui nous comptons à peine, parmi nous , quelques rares survivants de ces maîtres illustres! D’autres collègues, de jeunes recrues, remplissent les vides et tout est dit. A eux, maintenant , de soutenir et d’honorer, par leurs travaux, une Société dont l’existence, jusqu’à ce jour, ne fut pas sans gloire.
Pour nous, enfant du pays, il y a plus de dixhuit cents ans qu’un proverbe divin a fixé notre horoscope : nous ne devons être, chez nous, ni roi, ni prophète ; mais la nature ne nous a point fait envieux, et nous ne serons pas moins heureux d’applaudir aux succès de nos confrères vivants, que d’évoquer le souvenir de nos collègues défunts pour rappeler leurs titres à la reconnaissance du pays.
Décembre 1856.
DISCOURS
Prononcé à la Société centrale de Vaccine du département de la Somme, le 31 mai 1855.
Messieurs,
La vaccine, la consécration publique de son culte et de ses oeuvres par d’honorables récompenses décernées à ses fidèles et actifs propagateurs, tel est toujours l’objet de cette solennité annuelle.
Heureuses les contrées où la vaccine est florissante ! Voulez-vous, sans autre procédé, estimer l’état physique et morale d’une province? Demandez si la vaccine y est en faveur. Compagne désormais inséparable de la civilisation et du progrès, elle n’est repoussée que des lieux où régnent l’ignorance, les préjugés, toutes les misères (1).
Sous ce rapport, le département de la Somme est classé depuis longtemps ; lui assigner, comme le fait M. le docteur Bousquet (2), une place éminente dans notre statis-
(1) « Il est des départements qui, après plus d’un demi-siècle d’é- » preuves, ont de la peine à se rendre, et ce sont précisément les moins » éclairés. » (Rapport présenté au Ministre de l’agriculture, du commerce et des travaux punlics,par l’Académie Impériale de Médecine, sur les vaccinalions en France pendant l’année 18o1).
(2) Ibid .
tique vaccinale, c’est le ranger implicitement parmi les contrées de la France le plus favorisées des dons du ciel. En effet, les époques sont rares où nos vaccinateurs n’ont pas strictement, religieusement rempli leur tâche. Qui comprendra comme nous, ouvriers de la meme œuvre, tout ce qu’il y a de labeur dans la carrière du médecin de campagne? La terre s'épuise à produire de riches moissons et nous approuvons qu’elle se repose (1). A d'héroïques efforts, au développement immodéré d’une activité qui ne connaît point de limites, succèdent pour l’homme, comme pour la nature, les heures de détente et de faiblesse. Ne nous montrons donc pas trop sévères et n’exigeons pas plus de l’homme que de la nature. Pour quelques indices de relâchement signalés par le Comité central dans l’exposé des opérations de 1851, que de preuves de zèle et de constance dans les états de vaccine des années 1852 et 1855!
Quatorze mille cent deux enfants ont reçu le jour en 1855 dans le département de la Somme ; mais, dans cette lutte plus ou moins longue et définitivement toujours mortelle, qu’on appelle la vie, l’épreuve est rude pour l’homme qui vient de naître ; la génération nouvelle compte à peine six mois d’existence qu’elle se trouve déjà
(1 ) Telle est encore et telle ne cessera d’ètre, sans doute, l’opinion commune, jusqu’à ce que le temps ait prononcé sur la valeur des engrais artificiels, et sur la prétention d’entretenir incessamment, par tels et tels moyens, la fécondité de la terre.
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réduite et moissonnée d’un septième. Rarement toutefois se réclame-t-on du vaccinateur pour des enfants au-dessous de six mois. Soit donc— au lieu de quatorze millecent deux — douze mille cent quatre-vingt-trois naissances; et le chiffre correspondant des opérations vaccinales s’élevant à douze mille quatre cent soixante-quatorze, il en résulte, au profit des années précédentes, moins heureuses, un excédant ou bénéfice de trois cent quatre-vingtonze vaccinations.
Quelle épidémie de variole peut éclater jamais au sein d’une population si constamment , si généralement confiante dans la pratique de la vaccine ? Toutefois, l’ennemi s’est montré encore sur différents points qu’il savait être sans défense; et, sur vingt-neuf individus, privés de la seule arme défensive qui pût les soustraire à ses attaques, il en a défiguré sept et frappé quatre mortellement. Que serait-ce donc, aujourd’hui encore, et quelles ne seraient pas ses fureurs si, vers la fin du siècle dernier, Jenner ne nous avait enseigné à les prévenir, à en détruire l’aliment dans nos organes?
Il y a trois ans, la pensée nous vint, à la vue de quelques états de vaccine rédigés avec négligence, que leurs auteurs se méprenaient sur la nature et l’étendue de leur tâche, la renfermant dans le cercle étroit d’une opération purement mécanique. Nous en primes occasion pour rappeler aux vaccinateurs les devoirs et l’importance de leur mission. L’année dernière , joignant
l’exemple au précepte, nous essayâmes de mettre en relief les facultés de génie indispensables à Jenner pour arriver à sa découverte, et l’ascendant moral supérieur sans lequel, peut-être, il ne l’eût jamais fait adopter à l’Europe, puis à l’univers (1). Aujourd’hui, Messieurs, c’est dans l’histoire même du Comité central de vaccine et des anciens fondateurs de la Société médicale que nous rechercherons des exemples et des modèles. Il ne suffisait pas que Jenner découvrit la vaccine pour en assurer la pratique et en généraliser l’usage. Un militaire trace un plan de campagne, mais le meilleur plan de campagne n’est souvent, pour les intéressés, qu’une spéculation stérile, ou même funeste, si les officiers chargés d’en assurer l’exécution n’y apportent que de l’incapacité, ou, ce qui revient au même, une condamnable négligence.
(4) Reproduits à la fin de ce volume, ces deux discours complètent le présent travail ; ils forment avec lui une trilogie qui résume l’esprit et la conduite de nos travaux pendant la durée de notre secrétariat.
L’histoire de la Société médicale d’Amiens (Comité central de vaccine du département de la Somme) se lie étroitement, comme nous le verrons bientôt, à celle du Jury de santé ou Comité médical de la même ville, institué le 21 vendémiaire an IX (1), en vertu d’un arrêté préfectoral provoqué lui-même par une décision ministérielle. Par cette création, l’autorité supérieure se proposait, entr’autres objets, l’examen et l’admission des médecins du second ordre et des sages-femmes , la répression du charlatanisme, la neutralisation et, autant que possible, l’extinction des fléaux épidémiques et épizootiques, enfin, l’étude particulière, approfondie, de la nature, du caractère et des effets delà vaccine, à peine connue parmi nous, et dont la vertu anti-variolique était encore contestée à cette époque.
Le Jury de santé, en l’acceptant, ne se montra point au-dessous de cette mission. On en trouve la preuve dans le règlement qu’il traça lui-même pour diriger ses opérations, et dans les sages mesures que l’autorité dut à ses conseils pour la répression des pratiques médicales sus -
(») Il n’entra en fonctions que le 2 brumaire suivaut.
pectes. Enfin, la sévérité de ce règlement dans ses dispositions relatives à l’admission des officiers de santé, à leur instruction, à leur moralité, s’explique d’elle-même : comment ne pas s’effrayer parfois, et de l’immense pouvoir dévolu à l’homme qui fait profession de guérir les autres, et de l’impunité acquise aux actes d’une science, non-seulement impénétrable pour le vulgaire, mais livrée encore, sur tant de points, à des conjectures, à des divergences d’opinion parmi ses adeptes? S’il en est ainsi, et si l’on ne peut toujours s’abandonner de confiance à des hommes qui n’obtiennent leurs grades et diplômes, qu’en faisant
preuve de longues et de consciencieuses études, à bien plus forte raison doit-on être en garde contre les manoeuvres si souvent funestes de l’ignorance et de l’empirisme. Ainsi donc, travaillant à ne donner aux campagnes que des médecins instruits et probes, le Jury de santé guidait encore l’administration dans ses poursuites justement rigoureuses contre tout ce qui portait la livrée du charlatanisme, soit que celui-ci s’exerçât en plein jour, soit que, plus coupable encore, il ne recherchât les ténèbres que pour venir impunément en aide à la débauche, en favorisant l’infanticide et les avortements volontaires. En effet, c’était en vain que, par des vues plus philanthropiques que morales, la république avait couvert de sa protection les filles-mères ; elle ne les sauvait point de la honte. D’ailleurs, à quelques exceptions près, les soins, les embarras de la maternité ne conviennent qu’aux femmes
légitimes (1). A l’exemple de l’Institut de salubrité du Gard et de la Batavie, dans des circonstances analogues, une surveillance intelligente mit la justice sur les voies. Les tribunaux firent le reste.
Ce règlement contenait en substance toutes les dispositions adoptées depuis, par un pouvoir réorganisateur, en ce qui concerne l’exercice légal de la médecine et de la pharmacie, deux des professions sociales les plus importantes assurément, si, comme on Fa toujours pensé, le premier des biens dans l’ordre matériel est la santé*
Une circonstance remarquable dirigeait alors la pensée du Gouvernement vers l’importante question des maladies épidémiques. Admirable revirement des choses humaines ! Ennemie née de la France, comme Carthage Fêtait de Rome, et peu délicate sur le choix des moyens quand ils avaient pour objet de nous perdre, une grande nation, celle-là même dont les armes s’unissent aux nôtres aujourd’hui pour repousser, au nom de l’Europe, les ambitions et les envahissements de la Russie, travaillait alors (nous le pensions du moins) à importer sur nos côtes, par Féchouage de vaisseaux et de marchandises infectés, venus à grand frais de l’Amérique et des Indes, la peste et la fièvre jaune. Ici encore nous voyons le Jury de santé éclairer l’administration sur les mesures à prendre pour
(1) « N'en croyez pas les romans; il faut être épouse pour être mère, w De Bonaîd (Pensées sur divers sujets).
empêcher celte désastreuse importation. Point de contact; point d'épidémie, disait le Jury. Quelque active qu’elle soit* quelle flamme ne meurt faute d’aliment? Sur son avis, et pour éloigner de nos côtes tout étranger, toute marchandise suspects d’infection, un double cordon de troupes devait s’étendre de la rivière d’Authie au Tréport. Déjà, désignant St-Valery pour être le siège d’une commission sanitaire permanente, on arrêtait les points ou s’élèveraient un lazareth et plusieurs hospices desservis par d’habiles médecins. Entr’autres mesures qui peignent les temps et l’état de la science, on décida qu’un bulletin circonstancié serait transmis chaque jour à la Préfecture dans un vase rempli de vinaigre. Des mesures extrêmes sont la conséquence des dangers extrêmes, dit la pièce qui nous fournit ces détails. Heureusement, pour être souvent aveugles comme celles des particuliers, les haines des peuples ne sont pas toujours éternelles. Fruit de la civilisation, mais surtout de l’esprit catholique, qui, en dehors même des intérêts susceptibles de rapprocher les hommes, porte à l’unité tout ce qu’il inspire, puisse l’alliance anglo-française ne point cesser avec la guerre orientale, et consolider, pour des siècles, par de nobles et mutuels dévouements, la gloire et l’indépendance des deux premiers peuples du monde 1
Le 42 frimaire an IX, le Jury de santé réclame et obtient de l’administration départementale la désignation
d’un officier de santé par commune, pour prévenir, par une constatation des décès régulière et préalable, le danger des inhumations précipitées. Plus d’un fait grave motivait cette démarche ; et, chose difficile à imaginer aujourd’hui, il n’était pas rare alors que l’ignorance ou le calcul livrât à la terre des personnes réputées mortes, quoique vivantes encore. Qui saurait à l’heure qu’il est la triste fin de l’abbé Prévost, sans la brutale méprised’un chirurgien de village? Et que d’odieux mystères, ensevelis avec leurs victimes, avant l’adoption de cette sage mesure (1) !
A cette époque, il n’était bruit dans le monde entier, mais particulièrement en Europe, que de l’immortelle dé-
couverte d’Edouard Jenner. Et, parmi les nations de l’Europe, la France n’était point la dernière à se préoccuper de la vaccine. Sur tous ses points, les observations, les expériences, les contr’épreuves se multipliaient sans relâche, et, par des succès aussi merveilleux que soutenus, ralliaient de plus en plus l’opinion publique à cette providentielle importation. Enfin, le Jury de santé ou Comité médical d’Amiens marchait des premiers entre les corps savants de France qui travaillaient d’une manière
(4) Aune époque plus rapprochée de nous, Frédéric Degeorge, rédacteur du Propagateur du Pas de-Calais , faillit être, comme l’abbé Prévost, victime d'une méprise de ne genre. Tenu pour mort, et déposé sur la table d’un amphithéâtre, il poussa un cri au moment où le scalpe, d’un étudiant en médecine lui entrait dans les chairs.
spéciale au progrès et à l’émancipation de la vaccine. Dès le 7 nivôse an IX, il appelait l’attention du Préfet de la Somme sur les résultats déjà remarquables, quoique fort inégaux encore, faute d’habitude, des premières expériences. Toutefois — exemple louable de sévérité scientifique— loin de croire Jenner sur parole, trois ans s’écoulèrent encore, trois ans d’épreuves et de contr’épreuves, avant que, riche enfin de plusieurs milliers de faits qui assuraient, chez nous comme partout, le triomphe de la nouvelle doctrine, le Jury de santé en rédigeât l'histoire dans un rapport définitif et depuis longtemps sollicité par l’autorité supérieure.
Transmis au Comité central de Paris et réuni aux documents qui lui parvenaient de toutes parts sur une question dont l’importance, quelle qu’elle soit encore aujourd’hui, ne peut se comparer à l’intérêt qu’elle excitait il y a cinquante ans, le travail du Jury de santé valut à ses auteurs de remarquables éloges : « Vous venez, leur » écrivait, au nom de sa Compagriie, le docteur Husson, i» de hâter la solution de la grande question qui nous » occupe tous, la propriété préservatrice de la vaccine. » Le Comité de Paris n’obéit qu’à un sentiment de justice » en se proposant d’accorder, dans son rapport, une )> place éminente aux travaux du Jury de santé et Comité » médical d’Amiens. »
Le 7 fructidor an X, le Jury de santé soumet au Préfet de la Somme un tableau du nouveau système métrique.
à l’usage des pharmaciens. Il leur importait plus qu’à tous autres de connaître, au point de vue pratique surtout, le rapport des anciennes mesures aux nouvelles : qui ne sait tout ce que peut entraîner de funeste la moindre erreur de poids ou mesure en matière pharmaceutique? Approuvé par le Ministre de l’Intérieur, ce tableau fut adopté et répandu dans toutes nos communes et dans plusieurs départements voisins du nôtre.
Le 13 vendémiaire, an XI, il signale au premier magistrat, sur sa demande, un certain nombre de substances minérales toxiques dont la vente, trop souvent confiée à l’ignorance de simples trafiquants, ne doit pas être cependant un pur objet de spéculation et de commerce. Con» formément à ce rapport, un arrêté préfectoral met à l’index l’arsenic blanc, l’orpin, le réagal, le sublimé corrosif, le blanc de plomb et le vert-de-gris, assujétissant leur vente à des règles particulières et restrictives.
Ici, Messieurs, va cesser (au moins pour ce qui concerne l’examen et la réception des médecins du second ordre) la mission du Jury de santé. Promulgué et mis à exécution dès le 17 fructidor suivant, un mode général et uniforme d’admission pour les adeptes de la médecine, de la chirurgie et de la pharmacie, dégage et rend libres les membres du Comité médical. Mais le Préfet ne se croit pas quitte envers eux. Sa bienveillante appréciation de leurs travaux, sa reconnaissance pour le
concours intelligent et dévoué qu’ils ont prêté, pendant quatre ans, à son œuvre administrative, ses regrets sincères de ne les pouvoir continuer dans des fonctions jusque-là remplies par eux avec autant de savoir faire que de conscience, sont consignés dans une lettre en date du
20 fructidor, précieusement conservée' depuis dans vos
archives.
En terminant, il les invite à ne se point se séparer, mais à se constituer en Société médicale, dénomination plus appropriée aux nouvelles conditions d’existence qui leur sont faites, car elle n’implique aucune des idées de juridiction et d’autorité attachées en quelque sorte à l’organisation du Jury de santé.
On ne saurait donc nous accuser d’avoir repris les choses de trop haut en faisant remonter à l’an ÏX (1802) l’origine de la Société médicale d’Amiens. Elle ne procède pas seulement du Jury de santé, elle en continue, à peu de chose près, les fonctions et les travaux. Nous retrouvons , dans tous les deux, les mêmes hommes, le même dévouement pour le bien public, les mêmes lumières. Bientôt, plusieurs d’entr’eux siégeront encore parmi les professeurs que Paris détache, une fois l’an, de son école dans notre chef-lieu, pour y juger et recevoir, conformément à la nouvelle organisation, les officiers de santé, les pharmaciens et les sages-femmes du Département.
Sous son nouveau titre, les travaux de la Société médi-
cale concernant la santé publique et le bien-être général ne subirent aucune entrave. Ses rapports avec l’administration ne cessèrent point. Elle admit bientôt dans son sein de nouveaux membres, partant de nouvelles lumières. Ainsi agit-elle pour ses correspondants du dehors dont elle augmenta également le nombre, de manière à se trouver présente, pour ainsi dire, sur tous les points du Département, pour en améliorer l’état hygiénique et entourer de sa sollicitude les moindres villes et communes à l’égal du chef-lieu lui-même. A peine organisée, et sur l’invitation de l’autorité qui, ne négligeant aucune occasion de lui marquer sa haute estime, s’étudiait à ne pas lui retirer tout à fait son ancien mandat, elle dut prendre sous sa surveillance les officiers de santé exerçant leur profession dans notre Département sans présenter toutes les garanties exigées et déterminées par les lois. D'un autre côté, ce qu’elle avait déjà fait pour la vaccine conduisit naturellement le pays à s’en reposer entièrement sur elle pour en étendre et propager le culte. Dépositaire bénévole et officielle tout à la fois du fluide-vaccin, qu’elle tint, dans le principe, des docteurs Jenner et Woodeville de Londres (1) et dont elle n’a pas cessé depuis d’entretenir et de renouveler la source, pour la répandre sans interruption dans toutes les communes, elle ne pouvait que justifier cette confiance. Aussi eut-elle bientôt, sous le nom de Comité central de vaccine de la Somme, la di-
(4) Décade de la Somme, 10 ventôse, an VI, n« IV»
rection des comités de même nature que, concurremment avec les officiers de santé désignés par elle, et pour répondre au vœu de l'administration, s’empressaient de créer dans chaque arrondissement, dans chaque canton de ce Département, les partisans de plus en plus nombreux de Jenner et de sa découverte. Dès l’origine, tous ces comités font assaut de zèle. Celui d’Abbeville (qu’on nous permette ces détails pour d’anciennes familles picardes encore subsistantes et qu’ils concernent honorablement) fait valoir, dans un rapport au Comité central,
les dames Morgan de Frucourt, de la Motte de Feuquières
et Jourdain de l’Eloge de Valloire, comme prêtant particulièrement leur concours à l’œuvre de la vaccine. À notre exemple, à l’exemple de quelques autres départements qui faisaient preuve comme le nôtre d’un zèle exceptionnel, toute la France suivit cette marche. Enfin, soutenue par la munificence consulaire, la Société de médecine de Paris, Comité central de vaccine général, put recueillir assez de vaccin pour en dispenser, quelle que fût la saison, à toute localité n’ayant pas les mêmes ressources. Ainsi fut organisé, par toute la France, spontanément et comme par enchantement, dans l’espace de quelques mois, avec toutes les dispositions hiérarchiques des administrations capitales, le service de la vaccine.
En vertu d’une lettre préfectorale datée du 20 fructidor, et qui témoigne d’une sollicitude administrative remarquable, une instruction hygiénique populaire fut rédigée
par la Société de médecine, puis adoptée et répandue dans toutes nos villes et communes. Aussi claire que simple et concise, elle devait servir de règle à tous, mais particulièrement aux habitants des campagnes, dans le passage, souvent funeste pour eux et pour leurs bestiaux, de l’été à l’automne, alors que des pluies immodérées succèdent brusquement à des chaleurs excessives. On se trouva bien de cette mesure, et il y a lieu de s’étonner qu’on n’en ait point consacré l’usage.
Avant le 16 ventôse an XII, la pratiquées pansements, dans les hôpitaux civils, était confiée souvent à des élèves que ne recommandait aucune étude régulière. La Société médicale une fois organisée, les administrateurs des hospices songèrent à se la rendre utile. A leur sollicitation, elle s’empressa d’ouvrir à l’Hôtel-Dieu, pour l’instruction de ces jeunes gens, une École de médecine pratique élémentaire. Différents cours y furent professés, on y forma de bons élèves et finalement des officiers de santé qui firent honneur à leurs maîtres. Ce que voyant, et comprenant tout le parti que le pays pouvait tirer, au point de vue de la santé publique, d’une institution qui, implantée de la veille, montrait déjà tant de vigueur et produisait de tels fruits, le Préfet de la Somme (1) en sanctionna l’existence. On lui soumit, sur sa demande, et il approuva un projet de règlement pour l’École, rédigé
* (O Le baron Quinette, ce môme préfet qui, depuis le commencement de ce récit, a si bien mérité de la Société médicale.
par la Société de médecine, adoptant également les professeurs titulaires que, par son ordre, elle avait ellemême choisis parmi ses membres. Ouverte avec pompe et solennité, le 15 vendémiaire, an XIII, et confirmée plus tard, par l’ordonnance ministérielle en date du 2 juillet 1806, qui créa sur son modèle (nous avons tout
lieu de le penser) les Ecoles préparatoires de médecine, l’Ecole secondaire de médecine d’Amiens n’a point failli aux espérances fondées sur elle par le gouvernement réorganisateur du premier Consul. Aujourd’hui encore et depuis cinquante ans, elle marche une des premières entre ses pareilles. Fille de la Société médicale, elle lui reste fidèle, et leurs liens de parenté, si directs, sont également honorables pour l’une et pour l’autre.
Ainsi que nous l’avons vu plus haut, la Société médicale prend naissance à l’époque précisément où la révolution opérée par Jenner semble seule préoccuper et absorber le monde médical. A la tête du mouvement, les Sociétés de médecine le précipitent et entraînent les masses. Il semble qu'il n’y ait plus qu’un mal à conjurer, la petite vérole, pour que tout mal disparaisse de la surface du globe. Quelle description de l’horrible fléau et de ses ravages, de ses ravages qui ont pour époque tous les temps, tous les lieux pour théâtre, et pour victimes tous les âges, démontrera, mieux que cette unanime préoccupation, l’effroi qu’il inspire et l’unanime désir d’en affranchir le monde ? La vaccine avait-elle bien
1 efficacité que lui atribuaient ses partisans? C’était là, en quelque sorte, une question de vie et de mort pour tous ; et, depuis les Académies et les Corps savants jusqu’au’au dernier être qui pense, depuis le trône jusqu’à la chaumière, pour nous servir d’une expression consacrée et qui ne saurait être mieux employée qu’ici, sa
solution n’était indifférente pour personne, De 1806 à
1807 inclusivement, nous ne rencontrons, en fait de travaux, dans les archives de la Société médicale, que des mémoires sur cette grande question, des lettres- et statistiques innombrables concernant les épreuves et contreépreuves multipliées pour dissiper complètement les doutes et les préventions qui avaient accueilli d’abord cette admirable découverte. Et le véritable chef de cette croisade anti-variolique n’est autre, parmi nous, que le Préfet luimême, dont la volumineuse correspondance avec le Comité central n’a pour objet que de hâter, dans notre Département, le triomphe de la vaccine. Nous ne nous arrêterons point sur ces documents, irréfutable justification d’une pratique que, dès son origine, tous les gouvernements ont placée sous leur sauve-garde. Nous voyons, en définitive, la petite vérole reculant sans cesse et perdant du terrain partout où se présente la vaccine, la vaccine toujours efficace, toujours infaillible quand une main habile la gouverne et n’en laisse point s’altérer le principe. Bien plus, il résultera des faits qui vont suivre que toutes' les idées, prétendues nouvelles, publiées aujourd’hui pour
ou contre l'œuvre de Jenner, agitaient également et préoccupaient nos pères. Ils ont connu et, à leur honneur, résolu, au profit de la vaccine, toutes les difficultés qu’elles soulevaient.
La Société médicale existait à peine depuis quinze mois et déjà elle avait à déplorer la perte de trois de ses membres (1). Dans une lettre au Préfet, datée du 9 février 1805, on remarque les lignes suivantes:
« À voir comme nos frères nous quittent, n’est-il pas » permis de douter s’il nous restera bientôt assez de mé- » decins pour administrer les établissements philan-
» tropiques qui vous doivent le jour ? Déjà notre Ecole » pratique de santé a perdu son professeur d’hygiène, » le Comité central de vaccine un de ses membres les » plus distingués, et votre Société médicale reste sans & secrétaire.
» A Dieu ne plaise, M. le Préfet, que nous nous lais- » sions abattre ! La mort n’effraie pas plus le médecin » qu’elle n’intimide l’homme de guerre. Nous ne saurions » mieux lui tenir tête qu’en réparant nos pertes séance » tenante et en appelant à nous de nouveaux confrères.
» Par délibération en date de ce jour, la Société mé- » dicale vient d’appeler à elle M. docteur Griois, pour » remplacer notre trop malheureux collègue Sevelle (2).
(1) Les docteur Cornet, Lendormy, Sevelle. Nous demeurons jusqu’aujourd’hui sans renseignements sur la personne de ces trois docteurs.
(2) Les derniers mots de cette phrase donnent à penser qu’un malheur exceptionnel précipita la fin du docteur Sevelle. Ceux des anciens membres qui survivent, pourraient seuls nous renseigner sur ce point.
» Les qualités solides du nouveau membre et ses connais- » sances dans plusieurs langues familières à la médecine » nous font espérer que cette nomination aura votre » suffrage. »
Il résulte évidemment de cette lettre que le Comité central de vaccine et l’École pratique de santé relevaient primitivement de la Société médicale, ou, pour mieux dire, n’étaient que cette Société elle-même, transformée à tour de rôle suivant trois genres d’attributions bien distinctes, mais qui toutes avaient pour objet la santé publique.
À partir de 1808, l’œuvre de la vaccine est assez avancée, son service dans le Département assez assuré pour ne plus occuper exclusivement la Société médicale. Dès le mois de mai, on la voit se livrer à tous les travaux que comporte sa destination, et qui ont tous et toujours pour objet le progrès de la science dans l’intérêt de l’hygiène. Ce serait ici le cas, peut-être, d’exposer, d’une manière générale etphiîosophique, la marche, les moyens, la fin des institutions du genre de la nôtre. Ce que les
Facultés et les Ecoles de médecine sont à leurs élèves, les Sociétés médicales le sont à leurs membres. Les premières ébauchent le médecin, les secondes le perfectionnent et l’achèvent. Quel cours pratique que les conférences mensuelles, les entretiens réguliers et périodiques de vingt ou trente médecins sur les phénomènes morbides les plus remarquables observés en toute saison au lit de leurs clients, dans une ville de cinquante mille âmes! Sur les
divers modes de traitement adoptés par chacun d’eux dans le cours des épidémies et des affections endémiques, hélas! trop nombreuses encore, qui échappent aux règles ordinaires de l’art! Quel traité de pathologie et de thérapeutique plus complet que celui-là! Et qu’ils peuvent être précieux, pour les médecins à venir, de pareils enseignements, résumés et condensés par une plume intelligente! Mais tandis que, par des bulletins périodiques plus ou moins répétés, les corporations du genre de la nôtre remplissent cette tâche à leur manière et propagent dans le monde médical leurs travaux de quelque importance, notre Compagnie, par la crainte de grossir les fastidieux ressassements des publications médicales vulgaires — crainte mal fondée chez les hommes dont nous aurons à parler plus loin — s’est constamment abstenue de cette pratique (1). Il y a plus, c’est en vain, trop souvent, que, pour reconstruire un passé dont elle a pris si peu de soin , nous demandons à ses archives les documents officiels de son histoire ; et c’est également en vain que nous les interrogerions sur la plupart des questions soulevées, discutées, approfondies, soit de vive voix , soit par écrit, dans le sein de la Société, depuis un demi-siècle ; car, d’une part, les recueils
(l) Ceci ne regarde point la Société médicale actuelle; n’eût-il pour effet que d’y fortifier le goût de l’étude et de l’observation, indispensable base de toute bonne pratique médicale, nous ne saurions qu'approuver le parti pris par nos jeunes collègues d’adresser désormais au public le Bulletin annuel de leurs travaux.
et mémoires rappelés dans les procès-verbaux de vos séances ne se retrouvent pas tous, à beaucoup près, dans vos archives ; d’une autre part, ces procès-verbaux euxmêmes, grâce à la forme étriquée, particulière à ce genre d’écrit, conservent à peine, généralement, l’ombre de vos conférences les plus substantielles. Quels qu’ils soient cependant, nous ne pouvons chercher que là l’histoire de notre compagnie, de son mécanisme intérieur, de ses procédés habituels en matière scientifique, et nous ne négligerons pas d’en reproduire les traits selon les besoins de notre œuvre.
En réponse à une lettre de la Commission administrative des hospices datée du 10 mai et qui l’informe que des consultations gratuites vont avoir lieu à l’hospice civil, la Société désigne quatre de ses membres (1) pour venir en aide à leurs confrères de l’Ecole pratique.
(IJ Les docteurs Dubois. Griois, Caudron et Lemerchier. Entrés en fonctions le 1er janvier 1809, pour en sortir à la fin de décembre 1810, ils y rentrèrent souvent à tour de rôle, de 1811 à 1821, en compagnie de MM. Barbier, Wattebled, Terrai, Rigollot fils, Routier, Dambrevilîe père et Riquier. Nous exceptons M. Dubois, qui mourut vers 1815, le premier en date, parmi nous, des médecins de ce nom, depuis cinquante ans. Ces Dubois, si nous sommes bien informé, sont tous étrangers les uns aux autres sous le rapport des liens de famille. Nous n’avons jusqu’à présent, sur ce premier en date, aucune donnée biographique. Quant aux autres, il n’est personne dans le pays qui ne les connaisse. Il sera plus d’une fois question de l’un deux dans ce récit. Nous ne parlons pas de M. le Secrétaire Perpétuel de l’Académie impériale de médecine; les Dubois ne font pas moins honneur à notre pays que les Beaudelocque.
Comme la plupart des institutions de bienfaisance, les consultations gratuites sont détournées de leur principale destination, en ce qu’elles ne profitent point à la plus intéressante fraction des classes indigentes. Dispersés et volontairement cachés derrière la foule, les pauvres honteux forment un département qui n’a point de corps ni de centre et que ne sauraient atteindre les mesures philanthropiques purement humaines. Le médecin n’y pénètre que précédé et guidé par la charité chrétienne. Elle seule tient le iil de ce triste labyrinthe. Elle seule y touche les plaies et y sèche les pleurs. N’attendez donc pas que les pauvres honteux se rencontrent aux consultations gratuites. A Dieu ne plaise qu’ils se présentent dans un lieu où l’extérieur décent qui les recommande à notre attention, à notre pitié, les désigne par là même aux jalouses railleries des mendiants de profession. Ce lieu est en revanche, trop souvent, le rendez-vous des malheureux qui ne connaissent plus la honte, depuis qu’ils ont fait un pacte avec tous les vices. A part quelques âmes honnêtes, fleurs solitaires que Dieu fait éclore au milieu de ces ronces pour consoler nos regards et nos cœurs, les misères morales les plus hideuses, la ruse, la fourbe, s y montrent pêle-mêle avec les infirmités physiques les plus rebutantes.
Pour les hommes qui se dévouent cependant, un pareil poste a bien son prix. Notre compagnie n’en jugeait pas autrement, et elle annonçait un grand sentiment de ses
devoirs lorsque, dans le procès-verbal de sa séance, en date du 5 décembre 1809, elle s’exprimait ainsi par la plume de son secrétaire :
« La Société médicale d’Amiens, considérant 1° que, » sur la demande de MM. les administrateurs des hospices » civils, et en vertu d’un arrêté préfectoral daté du 24 » novembre 1808, quatre de ses membres, désignés » par elle, ont été, comme tels, nommés adjoints à » MM. les professeurs des cours de médecine pour le * service des consultations gratuites; 2° que la durée » des fonctions de ces commissaires n’a pu être déter- » minée par l’arrêté ci-dessus, et que cependant leurs » collègues ont tous également le droit d’être appelés à » partager ce service honorable; 3° que, d’après le rè- » glement de la compagnie, ses élections sont tempo- » raires et doivent être renouvelées à la fin de chaque » année; 4° que MM. Dubois, Caudron, Griois et » Lemerchier sont entrés en fonctions le 1er janvier » 1809...; arrête que, dans sa prochaine séance, elle » pourvoira au remplacement de ces commissaires. »
Jusqu’au 8 novembre 1808, la Société se composait de douze membres qui n’étaient remplacés qu’à leur décès. À partir de ce jour, on cessa d’en limiter le nombre, et la refonte du règlement, comme la rédaction du diplôme destiné aux sociétaires, fut la conséquence de cette dé-
cision.
La Société ne prit officiellement le titre de Société Médicale d 'Amiens qu’à dater du 13 février suivant et lorsque, sanctionné par le Préfet, à qui elle en avait soumis le projet, le nouveau règlement fut mis en vigueur.
L’article 12 de ce règlement détermine dans quelles limites la Société entend renfermer ses opérations : « La » Société s’occupe essentiellement des maladies ré- » gnantes, de tous les objets de la salubrité et de la topo- » graphie médicale du Département ».
L’histoire médicale pratique du*Département, voilà en réalité ce que la Société se proposait dans ce programme. Av ec la pensée de s’occuper essentiellement des maladies régnantes, elle ne pouvait faire plus, mais aussi elle ne devait pas faire moins. L’intelligence des maladies régnantes implique nécessairement celle du milieu où elles se développent (1) et qui a le plus souvent tant d’influence sur leur production, soit comme source directe, soit comme auxiliaire aux causes productives. Si les sciences sont sœurs, comme les arts sont frères ; si, comme l’ont remarqué, dès leur entrée dans la carrière, les hommes de l’étude et de la pensée, tout se lient, se lie et s’enchaîne dans le vaste champ des connaissances humaines, les rapports, la parenté deviennent naturellement plus directs entre les branches d’une même science ou d’un même art. Isolez-les tant que vous voudrez pour en faciliter l’étude,
(4) Le plus beau livre d’Hippocrate (De aere, locis et aquis ) n’a pour objet que de consacrer cette vérité.
vous ne pourrez (c'est encore l'expérience qui parle) vous occuper de l'une avec fruit sans mettre plus ou moins à contribution toutes les autres (1). Ces réflexions, pour n’être pas neuves, trouvent ici leur véritable place ; elles tendent à prouver que les recherches sur la topo» graphie et sur les sciences qui s’y rattachent^ comme la métérologie etc., n’ayant pris de la consistance et de l’extension qu’à partir de 1809, l’étude des maladies régnantes, de leurs causes, des indications qu’elles réclament, mais surtout des mesures préservatives qu’elles nécessitent, n’avait alors rien de fixe ni de rationnel et ne dut point faire un pas avant cette époque. Sans doute, à l’exemple d’Hippocrate, il n’est point de médecin vraiment digne de ce nom qui, recherchant les causes de la maladie, les moyens de la prévenir ou de la guérir, n’ait toujours accordé une grande importance à la question de Vair, des lieux et des eaux ; mais l’étude de la topographie et de ses dépendances sur une large surface ne peut être l’œuvre d’un seul homme. Sans parler des connaissances géologiques qu’elle exige et qui ne sont familières qu’aux minéralogistes de profession, elle demande une continuité de travaux et d’expériences qui n’est point compatible avec la pratique médicale. En se partageant cette tâche, les corps savants seuls pouvaient la poursuivre avec constance et la remplir. Honneur à la Société médicale d’A-
Âlterius sic
Altéra poscit opem res et conjurât amice ,
miens, honneur à toutes les sociétés du même genre qui, à son exemple, entrèrent dans cette voie ! Nous devons à leurs efforts, à l’influence de leurs lumières dans les conseils d’administration, les travaux d’assainissement et autres mesures de police hygiénique qui, depuis quarante ans, ont insensiblement renouvelé la face de nos villes. Nous leur devons, comme conséquence finale de ces travauxet de ces mesures, Fextinction presqu’absolue des épidémies locales dont, pendant tant de siècles, les diverses contrées de la France furent tributaires.
Ce n’est pas que, dès 1688 et antérieurement peutêtre, la météorologie n’eût son département à l’Académie des sciences. Ce n’est pas que l’ancienne Société royale de Médecine n’en fit plus tard, et tout le temps qu’elle subsista, la base de ses études et de ses travaux. Et ainsi d’un assez grand nombre de corporations médicales. Mais le découragement dut bien souvent suspendre ces recherches. Les résultats ne répondaient point aux efforts. Alors, chose remarquable ! c’est à peine si nous en savions plus qu’Hippocrate sur la nature de l’atmosphère, sur la nature des corps solides, liquides et gazeux qui composent ce globe. Comment traiter de Y air, des lieux et des eaux , avant la connaissance de l’azote, de l’oxygène et de l’hydrogène ? De cette connaissance date, pour l’homme, son émancipation dans l’ordre matériel. En vertu de cette dépendance mutuelle qui ne permet point aux sciences de faire un pas les unes sans les
autres, la topographie n’a commencé d’occuper une place dans leur histoire que du jour où la chimie , victorieuse elle-même , après une longue suite de siècles, des résistances de la matière , et la poursuivant jusque dans ses principes élémentaires les plus insaisissables , réalisa le plus étonnant des miracles , après celui de la création , le miracle de la décomposition et de la recomposition alternatives de Y air , des eaux , de la plupart des substances qui constituent les lieux occupés par l’homme (1). Alors , et pour la première fois, il fut donné à celui-ci de connaître le globe qu’il habitait, le milieu dans lequel il vivait. De ce jour-là seulement, il fut le roi de la création, il conquît,
il asservit la nature Mais, bien que la découverte
des principaux gaz appartienne à la dernière moitié du dix-huitième siècle, elle ne devait profiter qu’au dixneuvième. Suspendue par une révolution d’un autre genre, cette glorieuse et pacifique révolution de la science ne devait reprendre sa marche qu’au retour de l’ordre. Aussi la topographie ne date-t-elle vraiment que du Consulat et des plus belles années de l’Empire.
Toutefois, et ainsi que le reconnaissent avec regret ceux de nos confrères qui se sont particulièrement occupés
(l) Cette proposition, rigoureusement vraie pour l’air, l’eau, etc., doit subir quelque restriction quant à la synthèse des corps solides, qui, généralement , ne peuvent être rendus à leurs conditions primitives de densité et de cohésion. L’oeuvre du chimiste n’en demeure pas moins remarquable.
de ces matières, tandis que îa topographie, s’appuyant sur une base visible et palpable, allait enrichir des plus précieuses données l’hygiène et la thérapeutique tout ensemble, la météorologie, poursuivant les causes de la maladie dans un milieu dont la subtilité lui échappe, ne devait pas, à beaucoup près, se montrer aussi heureuse. En effet, s’il est avéré qu’aux oscillations du baromètre et de l’hygromètre , à la sensibilité plus ou moins vive de l’électromètre, au resserrement et à la dilatation du fluide thermométrique , à telle ou telle direction des vents , aux retours des saisons , aux constitutions climatériques diverses, etc., répondent, dans l’économie humaine, des modifications et, trop souvent, des perturbations organiques plus ou moins graves , la corrélation de celles-ci avec les phénomènes météorologiques intercurrents est loin d’être fixée. Et, fut-elle fixée, est-il vraisemblable que nous puissions jamais, nous ne dirons pas conjurer ces vicissitudes , mais nous soustraire aux influences morbifiques dont on les suppose la source ou le véhicule ? C’est ici que recommencent les ténèbres , ici que revient la question du quid divinum ( Tl 6 £10 y ) du vieillard de Cos , si justement appelé lui-même le divin ! En attendant que, pour chasser devant eux ces ténèbres , les Prométhées de la science dérobent encore le feu du ciel, voyons de quelle
manière s’y prit notre Compagnie pour commencer , sur tous les points du Département à la fois , ses études topographiques et ses observations noso-météorologiques.
Dès la séance du 7 mars 1809, immédiatement après l’adoption de son nouveau règlement, la Société se met à l’oeuvre. Et d’abord, mesurant ses forces comme à la veille des affaires décisives qui exigent une attaque générale et sur tous les points, elle comprend qu’elle n’est pas en nombre. Elle ouvre donc ses rangs à une multitude de correspondants distingués, qui se font une gloire de lui appartenir. On y voit figurer, parmi les professeurs de la Faculté de médecine de Paris, Antoine Dubois et nos illustrescoinpatriotes BeaudelocqueetDuméril;Parmentier, de l’Institut national, et dont la France ne s’enorgueillit pas moins que Montdidier qui lui donna le jour. Bosquillon, professeur de médecine au Collège de France et Lherminier, médecin de la maison de l’Empereur, viennent grossir ce glorieux cortège. Il en est dont le nom nous échappe actuellement, mais qui, par la part qu’ils ont prise à vos travaux, se rappelleront d’eux-mêmes à notre souvenir, dans le cours de ce récit.
Pendant que, pour entreprendre ce grand travail, la Société appelait à elle une foule d’hommes dont les talents semblaient encore décupler le nombre, une Commission de topographie, formée dans son sein (1), recueillait pour lamème fin, à chaque séance et de chaque membre, toutes les communications relativesaux maladies régnantes; elle recueillait,des commissaires aux décès également présents,
(1) Les docteurs Terrai, Griois, Deneux et Barbier composaient cette Commission.
un extraitdeleursobservations météorologiques etnécrologiques pendant le mois précédent. Edifiés sur ce qu’on attendait de leurs concours, par une circulaire qui ne laissait rien à désirer pourles instructions, les associés correspondants marchaient avec zèle dans la même voie, transmettant à la Société, sans interruption, les matériaux de même nature, scrupuleusement rassemblés de tous les points et des dernières limites de notre circonscription départementale.
Laissons à l’œuvre ces ouvriers généreux; si vite qu’ils marchent, il nous faut doubler le pas nous-même, et, pour remplir aujourd’hui notre programme, arriver avant eux au terme.
Conformément à l’usage adopté par elle dès son origine, la Société médicale avait adressé au Préfet de la Somme, le 12 février 1810, le rappport analytique de ses travaux pendant l’année 1809 ; et, le 26 du même mois, ce magistrat lui accusait réception de cette pièce par une lettre que nous croyons devoir faire figurer ici dans son entier, comme une des plus honorables pages de notre histoire ;
a Messieurs, j’ai reçu, avec votre lettre du 12 de ce » mois, l’expédition que vous m’y annoncez du rapport » analytique de vos travaux pendant l’année dernière. » J’en ai lu les deux parties avec un grand intérêt. J’ai » vu, avec beaucoup de satisfaction, dans la première,
» que votre organisation est très-avancée , que bientôt » elle sera complète , et que déjà l’état de votre Société » la met à même de recueillir les matériaux sur lesquels » elle doit poser les bases de la topographie physique et » médicale de mon département ; monument glorieux » pour ses auteurs , précieux pour l’art de guérir et pour » tous les habitants de cette contrée.
» Je concourrai , Messieurs , autant qu’il sera en moi , » à la confection de ce grand ouvrage , par la com- » munication des mémoires et renseignements qui peu- » vent se trouver dans mes bureaux , et qui vous se- » raient utiles. A qui pourrais-je mieux les confier qu’à » une Société dont je me suis plu à signaler le zèle et la » philantropie au Ministre de l’Intérieur, en mettant sous » les yeux de Son Excellence, mon rapport général sur la » situation et les progrès de la vaccine pendant l’année » 1808.
» J’ai également reçu, sous la même date , votre rap- » port particulier sur la vaccine pour l’année 1809. Je » vous fais mes remerciments de ces deux envois.
» Recevez , Messieurs, etc.... » Signé Quinette.
Le 2 mars 1810, M. le Docteur Gaudefroy, l’un ne nos associés correspondants, décédait à Péronne « dans la 78.® » année de son âge et le cinquième jour d’une péripneu- » monie catarrhale (1). »
(1) Procès-verbal de la séance du 13 mars 1810.
A l’occasion cle celle perle, on lit dans le compte-rendu des travaux de la Société pendant la même année , par M. Lemerchier secrétaire :
« Longtemps avant que la Société invitât ses membres à » s’occuper de topographie et de météorologie médicales, » vous reconnaissiez tous Futilité de ces recherches. Plu- » sieurs même de vos collègues s’y livraient avec une » ardeur dont les circonstances actuelles nous font mieux » apprécier le mérite.
» Tel fut particulièrement notre bien regrettable col- » lègue M. le Docteur Gaudefrov. Il a laissé un recueil » complet d’observations de cette nature, enregistrées » jour par jour, à Péronne , pendant les cinquante-cinq » années de son heureuse et savante pratique.
» Cet ouvrage est écrit en latin , depuis 1755 , jusqu’à » 1789. Rédigé sur le plan des Epidémies d’Huxham , il » n’est pas au-dessous de son modèle , et il est bien supé- » rieur aux Constitutions épidémiques du baron de Van- » Swielen , publiées par Stoll. J’ose même avancer qu’il » ne serait pas déplacé à côté du Ratio medendi de ce cé- » lèbre professeur.
» On y remarque partout un style pur et correct , des » descriptions exactes , une thérapeutique simple et éclai- » rée , de l’érudition sans pédanterie et chaque page porte » l’empreinte de la bonne foi et de la modestie qui dis— » linguaient l’auteur. »
Et le 9 mars suivant , la Société assistait en corps au
service solennel célébré dans la chanelle du grand Séminaire pour le repos de Taine de M. Gaudefroy , « bienfai— » leur de cet établissement. » L’homme religieux , chez le Docteur Gaudefroy, complétait le savant et le médecin.
Nous n’ajouterons rien à une pareille oraison funèbre.
El le 17 du meme mois , la Société perdait encore un de ses membres les plus distingués dans la personne de M. Anselin, doyen des chirurgiens d’Amiens, chirurgien en chef du dépôt de mendicité de la même ville, etc., décédé dans la quatre-vingt-quatrième année de son âge (1).
Voici ce que nous apprend , sur M. Anselin et son époque , une note biographique qui nous a été communiquée par son petit-fils (2).
« Né à St. -Orner en 1726 , M. Anselin (Jean-Louis) fit » ses études médicales à Amiens sous M. le Docteur » Col lïgnon , de l’Académie de Médecine de Paris et de » l’Académie d’Amiens, instituée par Gresset en 1750.
» En 1752 , M. Anselin fut reçu maître en chirurgie.
» A l’époque où M. Anselin commença de se livrer à » l’exercice de sa profession , la chirurgie ne jouissait » pas, surtout dans les provinces, de la haute considé- » ration qu'elle s’csl acquise depuis. Elle marchait pres- » que de pair avec la profession des barbiers qualifiés » f rater s.
(1) Procès-verbal de la séance du 27 mars 1810.
(2) M. Anselin (Louis-Jijljen) poyen du Conseil de Préfecture,
» En 1753, on voyait encore chez les maîtres , un » fauteuil de cuir , placé dans ce qu’on appelait la bon - » tique , et où se succédaient, le samedi, un grand » nombre de femmes du peuple ( les hortillonnes , bou- » chères et revendeuses notamment ). C’était la mode.
» M. Anseiin, un des premiers, releva, dans cette » ville , la dignité de la profesion.
» Il ne tarda pas à jouir d’une grande vogue comme » accoucheur.
» Il pratiquait avec hardiesse et succès les grandes » opérations chirurgicales et particulièrement l’opération » de la taille. Il opéra , dans plusieurs cas d’accouche- » ment, à la façon césarienne. — Une seule femme » succomba.
» M. Anseiin inventa plusieurs instruments ; un spe- » culum uteri , un spéculum intestini , un instrument qui, » garni d’agaric , s’appliquait au palais pour arrêter les » hémorrhagies dans l’extirpation des fongus et des » amygdales (1).
(1) « Dans le Journal de médecine de Vanderrnonde, tome xiu, » page 435, on trouve l’histoire de l’extirpation d'une tumeur de nature » fibreuse à la voûte du palais , par Anseiin , chirurgien à Amiens. » L’ablation de cette tumeur fut suivie d’une hémorrhagie dont on se » rendit maître facilement à l’aide d’un compresseur particulier. « ( Essai sur les tumeurs de la région palatine, par le docteur Parmentier, exinterne des hôpitaux, membre titulaire de la Société anatomique et de la Société médicale d’observation. Gazette médicale de Paris , xxvi.e année, m.® série, tome xi, n.° 23, 7 juin 1856. )
» M. Anselin fut reçu, le 14 juillet 1785, membre de » l’Académie d’Amiens. Il y présentable 25 avril 1784, » un projet d’institution pour fournir de meilleurs chi- » rurgiens aux habitants des campagnes.
» Il lut, le 17 mai 1785, un discours sur les ampu- » tâtions, et présenta, le 12 décembre delà même année, » deux instruments propres à faciliter les accouchements » laborieux.
» En 1786, il lut un mémoire sur la nécessité d’établir » à Amiens un hospice de secours pour les pauvres » femmes en couches.
» En 1786 encore, dissertation sur l'abus des ampu- » tâtions.
» 1787, dissertation sur les hernies.
» 1788, observations sur l’hydrocéphale etl’hydropisie.
» M. Anselin fut longtemps membre du Conseil m u - » ni ci pal.
» Il avait, quand il mourut, cinquante huit ans d’exercice. y>
Pour un maître en chirurgie, exerçant sa profession, en 1752, sur le modeste théâtre delà province, ce sont là d’assez beaux titres et qui suffiraient à illustrer plus d’un praticien de nos jours.
Voulez-vous savoir, Messieurs, de quels sentiments d’estime étaient entourés, dans votre compagnie, la personne et le talent de M. Anselin ? Interrogez le procèsverbal de votre séance, en date du 5 octobre 1809.
Un de nos plus considérables associés-correspondants, M. le professeur Chaussier, assistait à cette séance, il y avait donné lecture d’un travail plein d’érudition et de vues savantes sur une extirpation de matrice, constatée par lui-même. A l’occasion d’un passage de ce mémoire, relatif au très-petit nombre de praticiens qui ont mené à bonne fin ces extirpations hardies, plusieurs membres prennent la parole : « Ils font remarquer que deux de » ces opérateurs appartiennent à la ville d’Amiens, à » savoir : M. Marteau (comme en fait foi le vie volume y> du Journal de médecine) et le doyen de la Société mé- » dicale, M. Anselin. Cet illustre chirurgien a pratiqué » cette opération en 1766, et il en a donné, dans le xxvc » volume du même journal, l’histoire complète. Les » deux malades ont survécu. »
Ainsi, de son vivant, M. Anselin est qualifié d’illustre, par ses collègues, dans le sein de la Société médicale.
Ouvriers providentiels, tous les hommes supérieurs ont une mission. Ce n’est pas assez, pour M. Anselin, de se montrer un habile maître dans un pays et à une époque où d’ignorants fraters luttaient d’incapacité avec quelques chirurgiens médiocres ; doué, comme doivent l'ètre et comme le sont généralement les grands opérateurs, du génie de la mécanique, il ne se borne pas non plus cà imaginer des instruments qui abrègent et adoucissent, en les facilitant, les douloureuses mais salutaires pratiques de son art : provoquer, par son inflenee dans
les assemblées administratives dont il fait partie , la création d’établissements propres à favoriser chez nous la renaissance de ce bel art , en multipliant ses adeptes , telle fut la mission du docteur Anselin. Dans sa sphère, il nous représente une de ces puissantes individualités destinées, au milieu de l’apathie et de la stagnation des masses, à imprimer , aux hommes et aux choses de leur temps , l’éîan et le mouvement par qui s’effectue le progrès social.
L’année 1810 fut vraiment une année funeste pour la Société médicale. Dans le courant de mai de la même année, s’éteignait, à Paris, notre compatriote M. le professeur Baudeloque , un de nos plus illustres associés correspondants. C’est là un de ces noms dont la postérité se charge et auxquels des paroles comme les nôtres ne sauraient ajouter aucun éclat. Enfin , le 5 juin suivant , à la veille de quitter Amiens pour Paris , où le rôle brillant qui l’attendait ne lui fit jamais oublier ses compatriotes , notre collègue, M. Deneux , léguait à la Société les manuscrits d’observations recueillies par lui à l’infirmerie des maisons de justice et d’arrêt de cette ville , pendant les années 1807 , 1808 , 1809 et les quatre premiers mois de 1810.
Par des raisons dont le développement trouvera sa place en plus d’un lieu , dans le cours de ce récit , la médecine, à aucune époque, ne s’est montrée étrangère au culte des lettres. Sans parler des discours si brillamment littéraires de nos collègues Desprez et Routier , on
lit, dans le procès-verbal de la séance, du 4 décembre 1810 : « M. Cornette , homme de lettres déjà connu par » plusieurs poésies imprimées , et notamment par une » traduction en vers de Fart poétique d’Horace, se trou- » vant dans la ville d’Amiens , sa patrie , est présenté à » la Société par M. le docteur Caudron , et il donne lee- » ture de la traduction en vers français du Connubiœ » florum , poème latin , publié en 1718 par J. Delacroix , » médecin islandais. Cette lecture est entendue avec in- » térêt , et M. Rigollot exprime ensuite , à M. Cornette , » les remercîments et la satisfaction de la Société. »
Malgré les progrès toujours croissants de la vaccine à cette époque , sa propagation éprouvait encore trop d’obstacles pour que la petite vérole ne continuât pas de sévir en divers lieux et à divers degrés , suivant les circonstances non moins diverses qui en modèrent ou en favorisent la force expansive. Du mois de mars 1810 au mois de mai 1811 (1) , les tableaux nosologiques de notre correspondant, M. Daullé,nous la montrent régnant épidémiquement à Abbeville, où elle n’enlève pas moins de deux cent trente-cinq personnes. Et cependant, pas uneplainte, pas un cri de détresse! Habituées, depuis des siècles, à des ravages bien autrement formidables , les populations prenaient cette fois leur parti sur un chiffre de sinistres qui , dans un si court espace de temps , consti-
(1) Procès-verbal de la séance du 5 mai 1811.
tuerait aujourd’hui pour nous un grand désastre. C'est ici que se montre l’utilité de pareils tableaux, constamment transmis à la Société médicale. Instruite de cet état de choses, elle s’empressa d’y porter remède, en obtenant du Préfet, son président-né, qu’il voulût bien ranimer luimême et personnellement le zèle des administrations locales pour la vaccine. Grâce à cette puissante intervention, une fois encore la raison l’emporte sur le préjugé, et la petite vérole disparait, chassée au loin par son infaillible préservatif.
Avertie également, par ces statistiques, d’une diminution notable dans les populations d’Abbeville et de St-Vaîery, en 1811, la Société charge son secrétaire d’en rechercher les causes auprès de ses correspondants, MM. Daullé, Cousin, Boullon, Poultier et Judsy (1).
Au mois de février 1814, époque funeste pour nos armes, l’encombrement des hôpitaux par les blessés menaçait d’y développer le typhus. Une circulaire ministérielle prescrivit au Préfet, entr’autres prudentes mesures, la formation d’un Conseil de salubrité pour épargner ce fléau à notre ville. Ce magistrat jeta les yeux sur la Société médicale qui, inspection faite des hôpitaux et des maisons de détention, désigna la prison dite des Grands- Chapeaux comme le seul point vraiment vulnérable. Evacuée., sur l’avis des commissaires, pendant les travaux
(1) Séance du 4 février 4 84 2.
d’assainissement et de réparation qu’ils avaient jugés indispensables, elle ne se rouvrit aux prisonniers que dans desconditions hygiéniques propres àéloigner toute crainte de danger.
Mais à quels faits nous arrêter de préférence entre tant de services rendus au pays par la Société médicale? Invoquée hier contre le typhus, nous la verrons à l’œuvre demain contrôla famine. Dans une instruction populaire que le Préfet réclame pour l’usage des villes et des campagnes, elle leur enseigne à utiliser une mauvaise récolte, leur seule ressource néanmoins, la récolte des céréales, si fatalement compromise par les pluies de 1816.
Que dirons-nous encore? Il n’existait alors d’établissements de secours pour les noyés et autres asphyxiés que dans les villes de quelque importance; notre compagnie expose à l’administration la nécessité d’en augmenter le nombre et d’en pourvoir surtout les localités entourées de marécages, ou traversées par des rivières rapides et profondes. Doullens, Montdidier, Péronne, Abbeville même, peut-être, n’avaient point de boîtes de secours. Elles les durent à la Société médicale d’Amiens, qui attira l’attention de l’autorité sur l’absence tant de fois regrettable de ces établissements salutaires.
Ces travaux administratifs (nous ne saurions mieux les qualifier), ces actes publics, honorables, de son existence, marchaient de front, ainsi que nous l’avons vu, avec les travaux privés de la Société médicale, n’ayant
de limites , les uns et les autres , que l’art de guérir , qui est aussi l’art de prévenir : l’art de guérir , cercle immense où s’agite toute question relative à la science de l’homme, à la science de la nature, à la science universelle , puisque la source des maux comme des biens de l’homme est en lui-même et dans tout ce qui l’entoure. Nous devons vous dire que , pour classer ses opérations et éviter une confusion toujours facile en tant de matières, la Société les avait rappelées à trois chefs, instituant également trois commissions pour en recueillir et en conserver la substance. Du 4 juillet 1809 au 4 février 1825 , les cartons de la Commission de topographie ne cessent de s’ouvrir aux tableaux nosologiques de nos laborieux correspondants les docteurs Chandon , Daullé , Midy et Cousin. La Commission des six , commission des journaux de médecine tant étrangers que français, n’était pas non plus une sinécure; et leur analyse ne languissait pas sous la plume toujours active des Deneux , des Rigollot père et des Lemerchier. Enfin , loin de le céder en activité aux deux autres commissions , la Commission de vaccine ne se contentait pas d’enregistrer, avec une fidélité qui ne s’est jamais démentie depuis cinquante ans , tous les résultats pratiques de cette inestimable découverte ; on la voit se transporter partout où l’énonciation de phénomènes , en apparence contradictoires, compromet le crédit de la vaccine, redresser l’erreur sur les lieux même où elle prend naissance ; enseignant aux vaccinateurs novices à ne point
confondre la variole, dont la vaccine est l’assuré préservatif, avec les affections varioliformes d’ailleurs inoffensives, qu’elle n’est point appelée à prévenir. Ces voyages, ces déplacements, si souvent renouvelés, ne furent jamais plus fréquents qu’au mois de juin 1815, époque delà première réorganisation du service vaccinal ; réorganisation que motiva le relâchement ou la dissolution des Comités de vaccine, improvisés trop légèrement, à l’origine, pour être durables. Le procès-verbal de la séance du 2 juillet suivant, ne constate pas moins de cinq voyages ayant pour objet (nous laissons parler le secrétaire) : « D’assister, en présence des autorités locales, à la » séance d’installation des Comités de canton , à la mise » en activité de leurs vaccinateurs et à la vaccination gé- » nérale et gratuite des individus demeurant dans le chef- » lieu. » Voilà, ce nous semble, ce qui s’appelle prendre les choses au sérieux ; et , comme on le voit, cette réorganisation ne fut point une petite affaire.
Il est donc constant, par ce qui précède, que, trop souvent confondues avec la petite vérole, les affections varioliformes ont servi , non moins souvent , de texte aux assertions les plus erronées contre l’efficacité de la vaccine, contre la durée de cette efficacité. Que sera-t-ce donc si des praticiens expérimentés n’échappent pas toujours à de pareilles méprises? C’est pourquoi le fait suivant nous paraît devoir occuper une place dans l’histoire de la vaccine,
Vers la fin de février 1820, une jeune fille de dix-sept ans, du nom de Clémence Lecat, domiciliée chez le docteur Griois , et , pour le moment , déclarée par lui atteinte de la petite vérole, reçut à ce sujet la visite des docteurs Routier et Riquier, membres de la Commission de santé près la mairie d’Amiens. Ils ne virent dans cette affection qu’une varicelle ou petite vérole volante, et rédigèrent leur rapport en conséquence. Mais le docteur Griois en prit occasion pour affirmer, dans le journal même qui avait reproduit ce rapport , que ses deux confrères faisaient erreur , et que , bien que vaccinée avec succès, à l’âge de six ans , la demoiselle en question n’en était pas moins affectée d’une véritable variole.
Telle était encore , il y a trente ans , la sévérité des mesures de police relatives à la petite vérole , dans notre Département, qu’elles entraînaient la séquestration des personnes atteintes de cernai, et la poursuite de quiconque ayant connaissance de pareils faits ne les déclarait point au maire de la commune dans les vingt-quatre heures. Conséquemment à cette déclaration , un avis portant ces mots: Ici règne la petite vérole , était placardé sur la maison du malade, dont la rue, à l’instant même, devenait déserte.
A l’occasion de ces débats , le journaliste exprimait le désir que , dans le cours de l’adolescence, et pour détruire plus sûrement en nous toute aptitude native à contracter la petite vérole , on fût soumis trois fois à l’inoculation
vaccinale. Alors seulement , disait-il , on ne pourra plus mettre en doute Fefficacité de la vaccine.
Vous le voyez, Messieurs, dès 1820, et antérieurement,
la revaccination avait son culte et ses fidèles. Avant vu
naître la vaccine, qui ne datait pour eux que de quinze ans, qu’ils n’aient pas osé s’en tenir à une première inoculation , la chose se comprend de reste ; que, par prudence, aujourd’hui même , on établisse sur des faits exceptionnels , trop souvent mal appréciés ( le fait de la demoiselle Lecat va nous en donner la preuve ) une règle de revaccination générale , nous le comprenons encore ; mais que , consécutivement à une expérience de cinquante années , lorsque l’immense majorité des sujets vaccinés assiste impunément aux épidémies de variole les plus redoutables , on s’appuie sur des exceptions pour contester Finfaillibilité de la vaccine , voilà ce qui surpasse toute croyance.
Quoiqu’il en soit , émue par un évènement dont la publicité pouvait discréditer cette pratique dans l’esprit des masses, l’autorité recourut une fois encore à la Société médicale , l’invitant , sur la demande même des docteurs Routier etRicquier , taxés d’erreur par le Docteur Griois, à donner son avis sur les faits, après en avoir pris scrupuleusement connaissance. Comme Comité central de vaccine , la Société médicale se trouvait d’autant plus naturellement saisie de cette question que les trois docteurs en cause faisaient partie de la compagnie et allaient être jugés par leurs pairs. Le procès-verbal de la séance
du 20 mai, dû à la plume de M. Lemerchier, et qui reproduit avec détails les bases du jugement émis par la Société, à la suite de quatre conférences, toutes consacrées à l’examen et à la discussion de cette importante affaire, est un chef-d’œuvre d’exactitude impartiale et de précision scientifique. Il témoigne que, pour mieux échapper à tout entraînement passionné, souvent involontaire, votre compagnie consulta bien moins ses propres observations que l’opinion des auteurs dits spéciaux et qui font loi sur la matière. Elle donna gain de cause à la commission de santé près la mairie, déclarant, comme celle-ci, que la demoiselle Lecat n’avait eu qu’une varicelle.
Ce qui frappe dans la lecture des pièces et rapports formant le dossier de ces débats scientifiques, c’est la difficulté de déterminer en beaucoup de rencontres les caractères vraiment distinctifs de la petite vérole eide certaines affections varioliformes. D’où il suit, Messieurs, qu’une foule de prétendues varioles, d’ailleurs inoffensives, invoquées contre l’efficacité de la vaccine, ne sont vraisemblablement que des formes particulières, et plus fréquentes peut-être qu’on ne le croit, de la varicelle. Quant aux faits de véritable variole donnant la mort à des individus que semble devoir protéger une vaccine dont ils portent les traces, que peuvent quelques rares exceptions contre la plus générale des règles? Et que savons-nous, après tout, sur la valeur absolue des cicatrices vaccinales, comme témoignage d’une vaccine qui date de plus de
vingt ans et dont, par conséquent, on ne peut vérifier les autres titres?
En cette année 1820, la Société médicale semble se multiplier, tant on la voit se porter en même temps partout où l’appelle un cri de souffrance et de détresse, ou une simple mesure de police hygiénique. Pendant que ses travaux sur la topographie du Département la font réclamer pour venir en aide à la Commission de santé près la mairie,chargée d’analyser, au-dessus et au dessous de la ville, les eaux des rivières de Somme, de Selle et d’Avre, elle détache plusieurs de ses membres aux communes de Villers-Boeage, Rubempré, Toutencourt, Nesle, Talmas, et à tant d’autres, cruellement châtiées de leur indifférence pour la vaccine, par des épidémies de petite vérole qui, dans le cours dédis mois, frappent de mort plus de deux cent cinquante individus, et en défigurent deux cent trente-quatre. Dans l’espace de six semaines, la seule commune de Talmas ne compte pas moins de trente-trois victimes et cent dix-huit mutilés, dont un aveugle par le même fait, sur deux cent cinquante-six sujets, plus ou moins maltraités par le fléau.
Mais que faisons-nous, Messieurs? Comment poursuivre, ou plutôt, comment finir si nous voulions retracer, même sommairement, l’histoire de vos travaux et de vos services publics pendant un demi- siècle ? Que de pages fécondes nous fournirait encore, pour cette
histoire, l’actif dévouement de notre Société pendant les années 1822, 25 et 24 !
Alors, dans tout son éclat, régnait en France la doctrine dite physiologique, qui compta parmi vous, jusqu’à la fin, de chaleureux défenseurs. De tous les systèmes qui ont p!us#u moins prévalu en médecine, aucun autre n’avait eu cette vogue ; aucun autre n’avait aussi promptement, aussi profondément remué le monde médical. La clarté, la simplicité, l’unité de cette doctrine, opposées à l’inextricable confusion de tant de systèmes nosologiques plus ou moins abstraits, décousus, indigestes ; le génie de l’homme qui l’avait mise en faveur ; toutes les formes, toutes les espèces morbides rapportées à un seul type, à un seul genre : l’irritation inflammatoire ; toutes les nuances, toutes les différences, expliquées par les nuances même de l’inflammation, par la diversité des organes et des tissus intéressés ; enfin, grâce aux spécieuses promesses de l’anatomie pathologique, plus que jamais adoptée comme base de toute certitude médicale, la maladie désesseniialisée, matérialisée, localisée, par conséquent rendue visible et palpable, et finalement susceptible d’être attaquée et vaincue surplace. en fallait-il davantage pour séduire et entraîner les poursuivants toujours nombreux de la certitude mathématique dans la seule science positive qui précisément se refuse à l’étreinte des calculs exacts ?
Cette vogue était à son comble lorsque le Contre-stimu-
lisme, franchissant les Alpes, vint parmi nous piauler sa tente. Par un remarquable contraste, il opposait à toutes les formes de l’inflammation, les toniques, les excitants, répudiés en tout état de cause par la médecine physiologique. Les faits parlaient, il fallut bien se rendre â l’évidence. Toutefois, les partisans du docteur Broussais ne s’avouèrent pas vaincus. Nous devons, à la pensée de concilier les deux systèmes, ou de montrer du moins qu’ils ne s'excluent pas absolument, un savant et ingénieux travail de M. le Docteur Alexandre, dont le procèsverbal de votre séance en date du 18 mai 1824 nous a conservé l’analyse.
Dans ce mémoire, M. Alexandre accepte les succès du Rasorisme. « Ses propres observations les confirment » ; mais, selon lui, le mécanisme de ces faits est connu, et leurs pareils ne datent point d’hier. Soit qu’elle tue, soit qu’elle ne compromette point la vie, le terme de l’inflammation n’est-il pas dans sa violence même ? Ne sait-on pas que tout éréthisme considérable est suivi d’un collapsus proportionnel ? que toute substance capable de produire le premier effet détermine presque infailliblement le second ? C’est là une question de dose à régler sur l’activité relative des médicaments, et sur une excitabilité organique individuelle plus ou moins vive. C’est donc sur une fausse base que Rasori distingue les substances médicamenteuses en stimulantes et en contre-stimulantes , puisqu’en raison de la dose, une même substance peut
stimuler ou contre- stimuler à tour de rôle, et qu’en raison de l’idiosyncrasie, une même dose, suivant les sujets, produira des effets inverses. La distinction des contrestimulants en directs et en indirects n’est pas plus fondée. M. Alexandre les passe en revue, pour la plupart ; ainsi qu’il le démontre, aucun d’eux ne jouit d’une propriété directement sédative, la sédation qu’ils déterminent, loin de se montrer primitive en aucun cas, n’étant jamais que le résultat d’une surexcitation portée assez loin pour tomber d’elle-même.
Nous voilà bien loin, ce semble, de la médecine physiologique ; mais, comme le fait observer M. Alexandre, telle est la force des choses, que la saignée et les antiphlogistiques purs occupent nécessairement une place dans toute méthode curative vraiment expérimentale et rationnelle. Aussi ne sont-ils pas exclus de la thérapeutique rasorienne. Quoiqu’il en soit, le chapitre de la saignée, voilà le seul point où Rasori et M. Broussais se rencontrent. Pour le premier, c’est à peine un chapitre ; pour le second, c'est toute une doctrine.
De cette théorie développée avec un intérêt qui s’évanouit dans notre récit , M. Alexandre passe à la pratique.
Ainsi, qu’on les applique loin du siège de l’inflammation, comme l’émétique à haute dose dans la pneumonie, et alors une dérivation inoffensive et qui ne constitue aucun état morbide réel se combine avec l’effet sédatif du
médicament; ou qu’on les dépose sur la phiogose même, comme les évacuants dans les inflammations gastro-intestinales, les toniques, les stimulants agissent de même: « une excitation modérée accroît le mal. Plus active, elle » en triomphe, car elle conduit, par une grande dépense » de vitalité, à l’affaiblissement de tout le système et, » par l’affaiblissement de tout le système, à l’extinction )> de la phiogose. »
Cette théorie explique à M. Alexandre les cures souvent heureuses des Brownistes, par les excitants et les toniques ; des médecins humoristes, par les drastiques et les éméto-cathartiques. Ainsi voit-on, par le fait d’une disposition organo - pathologique favorable, une dose ordinaire détartré stibié réduire, sous le nom d’affections saburrales , « des gastro - entérites commençantes. » Avec plus de hardiesse, les partisans de Rasori comptent plus de succès. Une dose élevée, telle est la règle, tel est le dernier mot de la doctrine.
Enfin, pour M. Alexandre jugeant le Rasorisme en 1824, pour M. Alexandre, partisan de la médecine physiologique, c’est-à-dire, d’un système qui, en conséquence de son principe, est l’antipode de la médication spécifique, c’est encore un fait de contre-stimulation indirecte, en d’autres termes, de guérison par surexcitation sédative, que la cure des fièvres intermittentes (véritables gastrites aiguës, comme on le pensait alors) par le quinquina à haute dose. Mais, par cela même que les
propriétés surexcitantes du quinquina semblent constituer sa spécificité comme fébrifuge, elle ne lui est pas tellement acquise que d’autres agents thérapeutiques ne le puissent suppléer dans certains cas., sans compter mainte pratique populaire plus ou moins étrange ou repoussante» et, par le fait, plus ou moins capable de révolter le physique par le moral ; car il n’est pas même besoin d’un agent matériel pour couper la fièvre (1).
Laissons de côté les gastrites, qui, si l’on veut, n’ont plus rien à faire dans la question ; il reste la fièvre,
Messieurs, c’est-à-dire, s’il en fut jamais, l’expression d’un stimulus morbifique dont il s’agit de se rendre maître, quel qu’en soit le siège, quel qu’en soit le principe; et n’est-ce pas, en effet, par une surexcitation profonde des centres nerveux, nécessairement suivie d’une résolution proportionnelle, que le quinquina prévient le retour de la fièvre? Ne ressort-il pas des expériences de MM. Bretonneau (de Tours) Bally, Briquet (2), etc., toutes pos-
(1) L’influence du moral sur le physique, de l’esprit sur la matière, n’est plus à prouver; elle est incalculable, comme puissance perturbatrice curative, dans une foule de maladies que n’ont pu réduire les modificateurs naturels de l’économie. Le peuple a tout à la fois l’instinct et les traditions de cette puissance ; traditions grossières sans doute, mais par cela même appropriées au genre de sensibilité des classes incultes, difficiles h émouvoir. Parmi les fébrifuges populaires auxquels nous faisons ici allusion, nous en signalerons un qui est tout ce qu’on peut imaginer d’incroyable. Pour guérir, le fébricitant doit, avec connaissance de cause, avaler un œuf où l’on aura déposé le plus dégoûtant de tous les insectes. La recette n’est bonne, cela va sans dire, qu’autant que le malade est averti de ce dépôt. 11 va sans dire aussi que le dépôt même n’est pas nécessaire ; il importe seulement que la personne intéressée soit persuadée que l’insecte est là.
(2) Monographie du quinquina , 4 853.
térieures au travail de notre docte confrère, que l’action de cette écorce ou de son alcaloïde sur l’économie se partage en deux phases, l’une, de fièvre nerveuse latente, si ce n’est « de mouvement fébrile très-marqué (1) » et qui va même jusqu’au délire, etc. ; l’autre, de sédation, d’hyposthénie plus ou moins durable, plus ou moins dangereuse même, car la mort peut s’en suivre ; et chacune de ces phases subordonnée, dans ses phénomènes, dans leur manifestation progressive, au degré de réaction vitale individuelle, au volume et au rapprochement des doses (2)?
(1) Essai clinique sur les fièvres intermittentes (Journal des connaissances médico-chirurgicales , 1835, page 136.)
(2) Du pas dont ils marchent, que ne découvriront point nos observateurs ? Les derniers travaux, les plus récentes expériences sur le quinquina, nous le présentent comme un véritable agent toxique, analogue, par ses propriétés tour a tour excitantes et sédatives, à l’opium et aux solanées vireuses. (Voir l’article Quinquina dans l’excellent traité de thérapeutique et de matièremédicale de MM. Trousseauet Pidoux, édition de 1855.) Pour peu qu’on expérimente avec soin les succédanés de cette substance, moins actifs qu’elle, ils offriront, fi un moindre degré aussi, des propriétés du même genre. Cela, du moins, paraît vraisemblable. Nous adopterions volontiers, avec tous les correctifs et réserves que comporte une semblable question, l’opinion souvent émise que tout est poison dans la nature. La médication spécifique ne se compose pas d’autre chose; et, les antiphlogistiques purs écartés, on en peut dire autant de toute la matière médicale, dont les nombreux agents ne semblent, fi ce point de vue, différer les uns des autres que du plus au moins. Un principe toxique, tel est indubitablement le principe d’action caché le plus souvent derrière les dénominations assez vagues de médicaments amers, toniques, stimulants, évacuants et autres ; lesquels, eu égard fi leurs effets intimes mieux connus un jour, réclameront à bon droit une place dans le cercle de plus eu plus élargi des médications stupéfiante et substitutive.
Mais ne consultons, Messieurs , que notre expérience propre. N’avons-nous pas vu souvent la lièvre ne se rendre et son principe ne s’épuiser que dans un dernier et violent accès , par le fait et sous l’influence meme du sulfate de quinine ?
Interprête comme l’interprète M. Alexandre, le contre stimulisme fait cause commune avec la médecine substitutive et celle-ci avec la méthode perturbatrice , la plus hardie et, de compte fait, la plus fréquemment heureuse des méthodes. Excitation, irritation, perturbation artificielles , soit simples, soit spécifiques, substituées aux mêmes phénomènes dans l’ordre pathologique , ne voilàt-il pas, a peu de chose près, toute la médecine active, s’il est vrai , cemme on n’en peut douter, que les émissions sanguines et les anti-phiogistiques purs ne conviennent qu’aux affections franchement inflammatoires, c’est-à-dire ne reconnaissant pour cause aucune diathèse?
Broussais et Rasori ne semblent avoir vécu à la même époque que pour se tempérer l’un par l’autre. L’œuvre de M. Alexandre, qui les réfléchit tous les deux, nous reste comme un monument de modération , d’impartialité, de sage éclectisme en matière scientifique ; monument remarquable, au milieu de l’opposition passionnée qui accueillit le contre-s tmulisme dans le camp des médecins physiologistes. Instruits par leur maître à redouter pour l’estomac , en toute occasion , et comme incendiaire , la moindre substance excitante , ils ne pouvaient goûter
Rasori ni sa doctrine. Nous devons à ce dernier de nous avoir, en partie du moins, affranchis de ces craintes chimériques. En vain cependant Thomasini , son continuateur , nous a-t-il appris que la libre vivante , mais enflammée , est en quelque sorte à l’épreuve des plus héroïques substances ; nous sommes loin encore de tenter , dans les circonstances les plus décisives, ce que leurs disciples pratiquent par système et souvent avec bonheur en toute rencontre. Aussi ne sont-ils pas rares les clients que nous aurions su guérir et que nous n’avons point osé traiter en conséquence. C’est en thérapeutique surtout que le succès couronne l’audace. Esclave d’une prudence intempestive , plus d’un médecin de talent , plus d’un prince de la science même, renonce, avec connaissance de cause , au bénéfice d’une cure certaine, bien qu’inexplicable pour les empiriques et les charlatans qui l’opèrent. Ce n’est pas sans raison , Messieurs , que bien des gens prennent en haine la médecine régulière.
Nous arrivons à 1825 , que nous ne saurions traverser sans nous arrêter et nous recueillir un moment sur une tombe.
Il y a près de trente ans , le 2 juin 1825 , la Société médicale , l’Ecole secondaire de médecine , professeurs et élèves , enfin , une partie considérable de notre population , parmi la quelle on distinguait beaucoup de pauvres , accompagnaient , à sa dernière demeure , un de
nos illustres et vénérés maîtres. A sa dernière demeure? Non , Messieurs ; c’est ainsi que l’on parle , mais ni la religion ni la philosophie n’approuvent ce langage. Non la terre n’est pas la dernière demeure de l’homme. Et ( d’autres que nous ont exprimé celte opinion ) vous ne consumeriez point vos jours dans ce labeur, vous n’en abrégeriez pas ainsi le nombre pour prolonger ceux de vos frères , si le dernier mot de l’existence humaine était une tombe. Dans ce monde , où l’on souffre et où l’on pleure , deux ordres d’ouvriers sublimes travaillent à sécher les pleurs, à suspendre, à faire cesser la souffrance. C’est sur les plaies et les ulcères de l’âme que les premiers versent leur baume. Au besoin , et lorsque l’opération est possible, ils arrachent du cœur l’envie, l’ambition, la volupté..., insatiables passions qui nous dévorent et nous tuent à leur manière. Les autres s’adressent au mal physique , et ils excellent à en arrêter la marche , séparant , avec le fer , ce membre rompu , cet organe dégénéré , cause imminente de ruine ou d’infection pour l’économie tout entière. Confidents forcés de toutes les misères, ils savent , au besoin , comme les premiers , toucher aussi les plaies de l’âme.
A ce dernier ordre appartenait l’homme supérieur dont l’image , malgré trente années de séparation , est demeurée si vive et si parlante dans la mémoire de ses collègues, de ses élèves , de toute la population amiénoise. Cœur droit et ferme , que l’adverse fortune ne put abattre , âme
sereine el bienveillante dont le dévouement pour nos misères sembla grandir avec les années , sous le souille constant de l’égoïsme et de l’ingratitude, qui ne déconcerte que les faibles..., voilà l’homme; coup-d’oeil profond et sûr, dextérité, habileté chirurgicale exceptionnelles, voilà le praticien. Suivez-nous à Dreuil , ô vous qui, trop jeunes pour l’avoir connu , ne sauriez trouver sa tombe ! C’est dans le cimetière de ce village , au seuil même de l’église que reposent les restes de Firmin-Benjamin Ladent , chirurgien en chef de l’Hôtel-Dieu d’Amiens, professeur à l’École secondaire de médecine , membre du Jury médical , l’un des fondateurs de la Société médicale du Département de la Somme , etc. ; né à Amiens , le 28 février 1757 , mort le 31 mai 1825. Détachez ce marbre , monument élevé à sa mémoire par ses collègues et confrères (la chose est digne d’être notée). Il cache, ce marbre , une boîte en plomb. Là furent renfermés , conformement à un vmu exprimé par la Société médicale , dans sa séance en date du 13 décembre 1825 , la liste de ses membres et les discours funèbres prononcés à l’inhumation de M. Ladent. Notre nom inscrit à côté du sien , les monuments de notre douleur en présence de cette tombe, tout est là ; car nous ne pouvions porter plus loin l’expression de nos regrets.
Un de ces discours, celui du docteur Barbier, nous représente M.Ladcnlaux différentes phases de sa carrière chirurgicale. Il nous fait assister à ses débuts. La belle époque pour notre art, Messieurs, que l’époque des Vicq-d’Àzyr, des Sabatier, des Portai , des Peyrilhe,
des Beaudelocquc, des Dessault... ! Quels maîtres ! mais
aussi quel disciple que notre futur fondateur! Et quel charme, quel profit ne trouva-t-il pas dans les entretiens des Royer, des Antoine Dubois, qui, Payant pris en amitié, parce qu'ils avaient su l’apprécier, ne perdirent jamais de vue leur ancien camarade !
Le moment venu de se fixer, il adopte sa ville natale: « heureux, dit M. Barbier, de rapporter, dans son » pays, les talents qu’il avait été chercher dans la ca« » pi taie (1). »
Pour M. Ladent, pour le petit nombre d’hommes qui, ainsi que lui, font passer les choses du cœur avant les spéculations de l’intérêt et de la gloire, c’est un bonheur, sans doute, de mettre ses connaissances et son aptitude au service des siens: mais si, dans son pays meme
(1) Discours prononcé aux obsèques de M. Ladent.
et avec un talent qui dédaignait l'artifice et la parure, il obtint une vogue dont la tradition est venue jusqu'à nous, quelle popularité n’eût-il pas conquise loin des siens, et sur un théâtre plus favorable ?
Au surplus, ce qui, parmi nous, consacre sa mémoire, c’est moins encore peut-être ce talent lui-même que la souveraine bienveillance qui en accompagnait l’exercice. Son regard sincère, sa voix sympathique, le ton paternel dont il abordait ses malades, tout, en lui, faisait oublier le personnage toujours redoutable du médecin opérateur. Comme , conséquence naturelle, ajoutez à cette douce et affectueuse disposition de l’âme, caractère essentiel de M. Ladent, l’incessant besoin de s’effacer lui-même au profit des autres; et vous comprendrez que sa supériorité ne donnât point d’ombrage à ses confrères; vous comprendrez qu’il fût à son tour, pour eux, un objet de culte, et que, dans les cas graves et difficiles ses anciens le prissent pour conseil et ne voulussent pas d’autre juge (1),
On peut être bon sans être digne ; il nous semble qu’on ne peut être parfaitement digne sans être bon. L’affabilité de M. Ladent ne lui enlevait rien de sa dignité. Dans ses rapports les plus familiers avec les petits, et lorsque, pour mieux captiver leur confiance, il prenait leur ton et leur langage, on ne le vit jamais se départir d’une sorte
(1) Loco cil.
de recueillement grave et triste, celui de toute âme élevée et sensible, qui, ayant à un profond degré la science et la conscience des misères humaines, loin de s’habituer à leur inévitable rencontre, ne les peut voir face à face sans être prise soudain d’une inconsolable pitié.
On a dit que les sentiments de cette nature ne sont point compatibles avec la fermeté d’âme indispensable au médecin opérateur. À l’œuvre, nous ne vîmes jamais faiblir M. Ladent ; cependant, ne nous étonnons pas si les hommes du métier, peu sensibles en général, ont qualifié de lenteurs ou d’hésitations les ménagements systématiques de notre habile maître.
Lorsque, devenue vacante en 1791, la place de chirurgien en chef de l/Hôtel-Dieu échut à M. Ladent, les circonstances étaient de nature à mettre en relief les vertus de l'homme et les qualités du praticien. L’heure approchait de notre conflit avec la coalition Européenne, Bientôt, la guerre éclate aux plaines de Belgique et sur différents points de notre frontière du Nord, Les journées de Quiévrain, de Tournay, de Jcmmapes, etc., chassent vers nos murs a des charretées de blessés qui apportent » avec eux les germes de fièvres meurtrières (1) ». En vain, pour leur donner à tous un abri, les entasse-t-on les uns sur les autres ; l’Hôtel-Dieu, qu’ils remplissent jusque sous les toits, y suffit à peine. « On vit alors le » chirurgien en chef de celte maison (2) » après sa visite
(1) Logo cit. (2) Ibid-
matinale dans les salles de son ressort, et à l’issue des nombreuses opérations commandées parles circonstances, « se ceindre d’un tablier blanc et, s’imposant le service » d’aides qu’on ne lui donnait point (1) », descendre aux plus humbles détails, aux plus élémentaires pratiques de son art. On le vit, à ses risques et périls (car plus d’un de ses collègues puisa la mort dans cette atmosphère pestilentielle) s’oublier des journées entières auprès de ces malheureux, et, pour mieux assurer leur salut, consacrer de longues heures à les panser. « Mais aussi, » combien son ministère fut utile î que de souffrances » calmées ! que de blessures cicatrisées ! que de braves » conservés au pays (2) ! » Et quelle page mémorable dans l’histoire de M. Ladcnt!
Pendant que, méconnaissant seul l’héroïsme de son dévouement, il poursuivait cette lâche périlleuse, comme il eût fait du plus ordinaire de ses devoirs, et revenait, chaque malin, jouer sa vie dans un foyer où se dégageaient et se condensaient de plus en plus « les principes » contagieux des maladies les plus graves (3) », des gratifications étaient à l’ordre du jour pour les services de ce genre. On ne pouvait ignorer les siens, et il ne s’agissait, pour lui, que de les faire valoir en temps utile ; mais l’art et la volonté de demander n'étaient prs son fait : de tant de fatigues et de dangers, « il ne lui
(1) Loc© cit. (2) Ibid. (3) Ibid.
CD
» resta pour récompense » (ccs hommes rares n’en réclament pas d’autre) « que le souvenir du bien qu’il lui » avait été permis de faire (1). »
« Lorsque la mort vint le frapper, il comptait, comme » chirurgien en chef de l’IIôtel-Dicu, trente-quatre années » de services. Pendantlrentc-qualre ans, pour une chétive » indemnité, M. Ladent a commencé toutes scs journées » par en consacrer plusieurs heures, dans cette maison, » aux hôtes de l’infortune et de la douleur (2). »
Ainsi, Messieurs, un homme se rencontre, doué de grandes et nobles facultés, qui, sur le banal chemin des honneurs et de la fortune, pourrait au moins disputer le pas à l’intrigante médiocrité. De tant de carrières où se précipitent les ambitions et les convoiliscs de tout genre, ou qui invitent les adorateurs du plaisir et du bien-être, aucune ne lui sourit. Son choix est fait : consacrer scs jours <c aux hôtes de l’infortune et de la douleur », se soumettre, pour guérir les maux du pauvre, ou du moins en amortir l'aiguillon, au spectacle incessant, à l'éternel contact de tout ce que les infirmités humaines présentent de plus affreux et de plus lamentable, tel fut le rôle de M. Ladent. Ainsi se passèrent, sans cette perspective d’aisance, de repos ou de gloire à venir, qui aide à supporter les plus rudes épreuves, les trente-quatre dernières années de sa vie.
(4) Loco cit. (2) IMd.
D’ailleurs, de quelles gratifications veut-on parler ? Est-ce que la Société peut acquitter jamais de pareilles dettes ?
Comme professeur, quoique son langage fût aussi peu apprêté que son talent, il avait, ce qui constitue la manière des maîtres, l’originalité de la forme, et ce cachet de personnalité qu’ils savent donner à la substance même de leurs cours, en y ajoutant de leur propre fonds. Pour lui, professer n’était pas traduire servilement à des élèves la science et les opinions d’autrui. Tout en respectant les grands noms, tout en « accueillant avec intérêt ce que » les nouveautés peuvent avoir de vrai et d’utile (i) », il ne se traînait à la remorque d’aucun système individuel, d’aucune doctrine exclusive ; et il s’appuyait moins, dans son enseignement, sur ce que d’autres avaient dit» sur ce qu’ils avaient écrit, que sur ce qu’il avait observé et pratiqué de sa personne. En un mot, ses leçons n’é= talent en majeure partie que l’histoire de ses vues particulières , le corollaire substantiel, souvent aphoristique (2), des faits recueillis par lui-même à son hôpital et dans sa clientèle.
Si, comme nous l’avons fait remarquer en temps et lieu, M. Anselin personnifie, chez nous, la restauration de Part chirurgical, M. Ladent s’identifie, dans notre
(1) Locj cît.
(2) « Sa pensée était toujours rendue d’une manière concise et avec » un tour qui rappelait le style aphoristique. « Ibid.
pensée, avec les importantes réformes dont, vingt ans plus tard, l’École de chirurgie de Paris donnait l’exemple à nos provinces. Pour ne parler que de l’obstétrique : « Fort des principes qu’il avaiDrecueillis dans les leçons » de Beaudclocque, il adopta et il eut la gloire de faire » adopter par ses anciens confrères une pratique diffé- » rente de celle qu’ils suivaient. C’est depuis le retour de *» M. Ladentà Amiens que Ion a cessé d’extraire toujours » le placenta immédiatement après la naissance de l’en- » fant ; que l’on prévient les pertes sanguines, après les » couches, par des procédés aussi simples que certains. » Combien de mères doivent à ces heureuses innovations » le bonheur d’être encore au milieu de leur famille ! On » conserve dans cette cité le souvenir de victimes que » la méthode nouvelle aurait préservées. Ce grand ser» » vice est resté à peu près ignoré (1). »
Un dernier mot sur M. Ladent. Sa vie privée répond à sa vie publique. Dans sa famille, comme sur le théâtre habituel de ses œuvres, PHôtel-Dieu, il se montre, jusqu’à la fin et selon ce que l’acception de ces mots a de plus large, l’homme du dévouement et de l’abnégation, Chez de pareils hommes, beaucoup plus riches, en général, de cœur que de fortune, et qui, pour faire le bien à leur guise, auraient besoin de trésors intarissables , ne cherchez rien après leur
(1) Logo cit.
mort: tout ce qu’ils possédaient et à mesure qu’ils le possédaient, ils ont tout donné de leur vivant. Sa-» orifice souvent inutile, et qui, en effet, ne produit ordinairement que des ingrats sans assurer leur avenir. Quelle fut lamentable la fin de M. Ladent ! A lui, qui apaisa tant de douleurs, les douleurs ne sont pas épargnées. La plus terrible, la {dus poignante des inquiétudes, pour un père, assiège scs derniers instants: scs enfants, scs petits enfants auront-ils du pain ? Voilà ce qui absorbe toutes ses pensées pendant les indescriptibles angoisses d’une interminable agonie, dernier feu qui achève d’épurer l’or de cette belle âme.
M. Ladent fut un de ces justes, en petit nombre, qui, dans quelque voie que les jette la providence, ne semblent traverser ce monde que pour se dévouer et le sauver. Protestation vivante contre l’égoïsme et le sensualisme des masses ! Gage rassurant que tous les cœurs ne sont pas refroidis, et que toute flamme généreuse n’est pas éteinte ! Prédestinés à l’expiation par leurs vertus memes, ce qu'ils ignorent le plus en se sacrifiant c’est leur sacrifice, car ils ne se doutent môme pas de leur mission.
L’année I82C fut marquée dans Amiens et la banlieue par une épidémie de petite vérole dont un de vos anciens membres, M. Aimable Dubois, vous a laissé uoe histoire intéressante.
Entr’autrcs conditions indispensables pour décrire et retracer régulièrement une maladie épidémique contagieuse, il importe, et c’est ainsi que procède M. Amabîo Dubois, d’en bien saisir le point de départ et de suivre de proche en proche cette flamme (qui n’était hier qu’une étincelle) jusqu'à ce que, par l’étendue de scs envahissements, elle dépasse la portée du regard, ou que, circonscrite, mais fixée, toujours dévorante, et n’offrant plus, ail lieu d'un mouvement unique, que des courants muî® ti pliés et contraires, il ne soit plus possible, à quiconque n’a point surpris l’incendie à son origine, à ses premières lueurs, d’en apprécier le désordre et d’en indiquer îo foyer primitif. Et il n’est personne à qui cette comparaison ne soit familière, tant est naturelle et saisissante l’analogie de mouvement et d’action de l’élément épidémique et de la flamme. Car, de môme que celle-ci ne se développe et n’embrase les corps que proportionnellement à leur degré de combustibilité, de meme l’élément épidémique ne se propage et ne sévit qu’aux dépens des individus organisés de manière à lui fournir son aliment naturel, c’est-à-dire^ à lui servir de proie et de victime.
Mais tandis que, dans aucune affection épidémique, on ne peut assigner les causes essentielles qui nous y soumettent ou nous y dérobent ; tandis que la petite vérole elle-même n’est pas plus connue, dans son principe radical, que le choléra, la peste ou la fièvre jaune, nous devons à Jenner (circonstance unique dans 1 histoire des
épidémies) l’infaillible moyen» non seulement de prévenir celte contagion, mais de la neutraliser au sein même de la population qu’elle ravage. Et comme, dans certains massacres publics, ceux-là seuls échappaient au meurtre» qui avaient arboré le signe convenu pour s’y soustraire» ceux-là seuls aussi échappent aux rigueurs de la petite vérole, qui portent le signe tutélaire de la vaccine. Et c’est là ce qui donne aux épidémies de variole bien décrites une physionomie qu’aucune autre affection contagieuse ne présente, la durée» l’étendue, l’inégalité de leur mouvement étant subordonnées au nombre des individus vaccinés dans les pays où elles sévissent.
Ainsi se présentent les choses dans l’épidémie dont M. Àmable Dubois nous a tracé l’histoire. Il établit d’abord, par des faits, que, semblable au réveil du vaincu» pendant le sommeil du vainqueur, le retour des épidémies varioliques dénote le plus ordinairement rindifïérence d’une génération pour la pratique de la vaccine. Il rappelle que « de 1805 à 1815, grâce à de nombreuses » vaccinations, la mortalité ne fut que d’un neuvième. »
« De 1812 à 1820, dit-il, ce fut le temps glorieux » delà vaccine, elles enfants de cet âge n’entrent dans » la liste des décès que pour un huitième ; mais de 1820 » à 1826, d’aveugles préventions, des accusations muî« » tipliées Font compromise et discréditée, non dans les » classes aisées» que rinslruction défend contre le pré- » jugé et qui n’en ont pas moins continué de faire vac»
» crner leurs enfants , mais dans cette fraction de la » classe pauvre qui ne reçoit point les secours du bu- » reau de bienfaisance, l’autre fraction ne les obtenant » qu’à la condition de se soumettre à l’opération de la » vaccine. Aussi, presque tout le poids de l’épidémie a » porté sur l’indigent non assisté. »
Quant aux faits de variole survenue chez des sujets vaccinés : « Ces faits, poursuit Fhistoricn, méritent-ils » toute notre confiance ? Jamais on n’a prétendu que la b vaccine préservât de la varicelle ou de la varîoloïde; » or, pour le peuple effrayé, que dis-je ? pour certains » praticiens, trop pressés de juger, ces deux éruptions, » si fréquentes dans les épidémies de variole, ne sont™ >' elles pas la variole elle-même! On conservera peu de » doutes à cet égard, si l’on songe qu’aucun vacciné n’est » mort de l’épidémie, et que, chez presque fous, la ma- *» ladie a été mitigée. »
Des cette époque, Messieurs, on n’accordait pas plus de confiance qu’il ne faut aux cicatrices vaccinales, celles que laisse, à sa suite, un vaccin appauvri, ne différant pas essentiellement, au moins pour nos sens, des stygmales propres à la meilleure vaccine : « ne sait-on pas, dit » encore M. Dubois, que des personnes portant des ciea- » trices vaccinales de bonne nature, ont été soumises » avec succès à une nouvelle opération , sans laquelle *> peut-être elles n’eussent pas été à l’abri de la variole? »
Encore une fois, Messieurs, nos prédécesseurs ne nous
ont rien laissé à dire sur la vaccine et sur la variole ; et les médecins de aos jours, qui reprennent ab ovo Phi stoire de l’une et de l'autre, se dispenseraient de ce soin s’ils avaient présents à l’esprit ies écrits de Jenner et les observations de scs premiers imitateurs.
Quoiqu’il en soit, sporadique et rare depuis plusieurs années et, dans ces circonstances mômes, reconnue toujours de source étrangère, c'est-à-dire émanée de Paris ou d’Arras, la petite vérole se constitue epidémiquement chez nous au mois de janvier 1826, et c’est de Paris encore qu’un voyageur nous en apporte le funeste germe. c< Le 20 » février, un jcuncenfantdc soldat, nommé Danisse, entre » par hasard dans la chambre où couchait ce voyageur, y » gagne la maladie, retourne à la caserne, est amené à » PHÔtel-Dicu le 25 du môme mois et y meurt, le 12 mars, » d’une variole confluente. Bientôt, sept élèves sont » frappés du mal, plusieurs le portent dans leur famille, b et 1 épidémie sc répand autour de l’Hôtel-Dieu.
» En meme temps, quatre enfants tombent malades * dans une maison du faubourg St-Pierre. Deux n’ont » qu’une éruption varioloïde fort légère. Le troisième, » atteint de la môme éruption., meurt au dix-huitième » jour, par suite d’une affection vermineuse. Le quab trième a une petite vérole confluente dont il reste dé» » figuré. Le germe de celte affection a dù cire puisé, soit b dans la chaussée St-Leu, où elle régnait, soit dans p les communications fréquentes des habitants de ce
« faubourg avec ceux du village de Naours, où la petite » vérole existait depuis un an.
« La mcre de ees quatre enfants va porter des tourbes » dans la maison Ducroquct, meme faubourg. Au bout » de trois jours, un des enfants Ducroquet est atteint » de la variole et la communique à deux de ses frères, » dont un meurt, le 22 février.
« De la paroisse St-Leu, l’épidémie gagne la paroisse » St.-Gcrmain où elle s’étend avec rapidité, puis le fau~ » bourg de Beauvais, la paroisse St. -Jacques et enfin » celle de Notre-Dame et le faubourg de Noyon. Bientôt, » les communes annexées à la ville viennent y prendre D le germe du mal qui frappe à mort plusieurs habitants » de La Neuville, Longpré, Si. -Maurice et du Petit® » St, -Jean.
« Au mois de mai, dans le couvent des Ursulines, » une jeune fille reçoit la visite d’un de scs cousins, » arrivant de Paris, où il avait eu la petite vérole. Elle » en est bientôt atteinte et meurt le vingt-huitième jour. » Personne autre dans la maison n’en a été attaqué.
« Cent-soixante dix personnes en tout ont succombé. * Par la date de leur décès il est facile de voir que » l’épidémie, presque stationnaire pendant le printemps, » s’étend rapidement pendant l’été, atteint son apogée » dans l’automnCjCt cesse pour ainsi dire subitement, ans» » sitôt que l’hiver amène une température plus froide.
Exposant ensuite, par mois, la nombre des décès.
depuis février 1826 jusqu’à février 1827, inclusivement, M. Dubois démontre que si le sexe a peu influé sur la mortalité, il n’en a pas été de même de l’âge. En effet, toutes les victimes sont au-dessous de trente ans, elle premier âge en assume près des cinq sixièmes.
En adressant, au Préfet de la Somme, le travail de M. Dubois, la Société médicaie exposait à ce magistrat ses prudentes appréhensions d’une recrudescence de l’épidémie à peine éteinte, et lui proposait la remise en vigueur des mesures adoptées par son prédécesseur, M. de la Tour du Pin, pour la première réorganisation de notre service vaccinal, le 8 septembre 1815. Il fut fait droit à la réquète de la Société médicale.
Au procès-verbal de votre séance en date du 1 1 novembre 1828, se trouve enregistrée, selon vos vœux, une touchante lettre de M. le docteur Ravin, vous annonçant la perte que venait de faire votre Compagnie, dans la personne d’un de ses plus anciens et de ses plus vénérables associés correspondants, M. le docteur Cousin, médecin de l’hospice civil de St. -Valéry, décédé le 17 août précédent, à l’âge de quatre-vingt-un an.
Oublions, pour un moment, les détails biographiques, pleins d’intérêt, contenus dans cette lettre, et qui vous la rendent précieuse à juste titre; il ne fallait point de message, en quelque sorte, pour vous notifier une nou-
velîe que vous eût apprise le silence seul de cet exact et actif collaborateur. M. le docteur Cousin n'était point de ces correspondants qui font métier de ne pas correspondre. Comme ses laborieux collègues les docteurs Chandon» Midy et Daullé, dont les noms figurent avec le sien à chaque page de vos archives, il avait pris au sérieux ce titre d’associé correspondant et la mission, alors imposée par vous à tous ceux des vôtres qui le portaient, de concourir, par l'expédition régulière de leurs observations noso-météorologiques trimestrielles, à l’œuvre médicophysique de notre topographie départementale.
Chez les anciens, qui, d'un seul mot, définissaient la science et la sagesse, qui ne comprenaient point qu’on étudiât les rapports et l’ensemble des choses dans un autre but que celui de connaître ses devoirs et de se parfaire, M. le docteur Cousin eût été mis au rang des sages, ï! n’était pas de ces hommes à qui le spectacle de l’univers ne dit rien, qui passent sur ce globe sans en admirer les merveilles , sans en remarquer , sans chercher à s’en expliquer les contrastes ; qui font partie de la société humainesansse rendre compte des lois qui la gouvernent,
des conditions qui l’affermissent, des révolutions qui la
troublent.... Quoique très-suivie, sa correspondance avec notre compagnie ne formait que la moindre partie de ses relations scientifiques. Historiens, archéologues, zoologistes, chimistes..., le consultaient de fort loin ; les Augustin Thierry, les Charles Nodier... le cultivaient;
et, pour n’en juger que par l’inventaire de ses travaux scientifiques de toute nature, par scs richesses minéralogiques, cntornologiqucs et autres, par la plus remarquable de scs œuvres, peut-être, le catalogue chronologique, si savamment raisonné , de sa collection de médailles, on ne peut mettre en doute Funiversalité de ses connaissances.
<c II avait, dit M. Ravin, un caractère fort doux. Sa » gaieté, pleine d’esprit et de saillies, le faisait aimer » et rechercher dans le monde. » Nonobstant un revenu qui, à St-Valery, le classait parmi les plus riches, sa table était frugale, et il ne se départit jamais des habitudes de modération contractées par lui aux jours dillici les de ses débuts. En vain l’assiégea-t-on de ces offres qu’on appelle bi illan les : quel attrait pouvaient avoir, pour le docteur Cousin, des honneurs, môme lucratifs, rnis en balance avec ses loisirs studieux et le pacifique charme de ses éludes favorites ? Sur les âmes de sa trempe, qui, n’acceptant pour règle que l’honnctc et rutile, ne se laissent prendre ni au bruit ni au clinquant de nos chimériques hochets, aucune ambition ne peut mordre.
M. Ravin exalte et admire, non sans raison, la fermeté
"Sr
d’àmc du docteur Cousin. Ce n’était point, chez cclui-ci,
une fastueuse ostentation de stoïcisme. Ce n’était pas Ja-
vantage (avons-nous besoin de le remarquer ? ) cette sorte d’impassibilité obtuse qui est aux organisations plus puissantes que délicates ce que la force d’inertie est aux
corps bruts ; une de ces qualités prétendues morales, de source toute physique, que, par une étrange alliance d'expression,nous surnommons vertus de tempérament, parce que, contrairement au caractère de la véritable vertu, les actes qu’elles produisent ne sont accompagnés d’aucun effort, d’aucun sacrifice. Elle s’appuyait, cette force d’âme, sur l’habitude et la conscience du devoir ; sur l’acceptation courageuse des épreuves de la vie présente, dans la religieuse espérance d’un avenir rémunérateur.
A ce principe de résignation chrétienne, que ne peuvent atteindre les esprits médiocres ni les cœurs dépourvus de foi, se rattachait entièrement ia philosophie de M. Cousin. Il y conformait tous ses actes, ne perdant jamais de vue à quel prix et à quelles conditions la vie est donnée à l’homme. Les faveurs de la fortune n’avaient pu le corrompre ; ses plus rudes coups ne purent l’abattre : loin de lui ces vulgaires récriminations , ces inexplicables étonnements qui toujours et partout accueillent la mort ! Son amour pour sa famille était un culte; cependant, une maladie épidémique lui enlève ses deux enfants, et il ne laisse pas échapper une plainte. Affranchi de ses devoirs comme père, il n’en poursuit pas moins, de longues années encore, comme médecin, cette œuvre de dévouement qui est aussi la vôtre, Messieurs, et qui, accomplie comme il savait l’accomplir, ne le cède en rien aux plus héroïques sacrifices.
Jusqu’alors, ces combats intérieurs si vaillamment
soutenus n’altéraient pas visiblement la santé du docteur Cousin. Il lui restait à faire ses preuves sous l’étreinte de la douleur physique. A soixante-dix-neuf ans, les atteintes d’un mal qu’il savait être mortel, avertirent l’habile médecin de se tenir prêt pour la dernière lutte. « Loin » de redouter l’instant suprême, il l’appelait de tous ses » voeux (1) ». N’avait-il pas grandement et noblement rempli sa tâche ? D’un autre côté, madame Cousin venait de mourir, aucun devoir ne le retenait dans ce monde, et ses plus douces affections étaient allées l’attendre dans l’autre.
Qu’elle nous soit chère et toujours présente la mémoire du docteur Cousin ! Égal, par la science, par les vertus, à tout ce que vous avez compté, dans vos rangs, de plus illustre, portant aussi loin qu’aucun de nous les qualités qui constituent le sociétaire modèle, à savoir, le zèle, l’exactitude, l’esprit de corps , il a bien mérité de la Société médicale d’Amiens. « Comme médecin, il n’a » rien écrit qui ne fût pour elle (2). » En proie, pendant les deux années qu’il vécut encore, à d’inexprimables souffrances, il lui consacra, jusqu’à la fin, les courts instants de trêve qui séparaient ces crises douloureuses. Vous eûtes part , et grande part , à ses dernières pensées terrestres ; car, elles sont datées de son lit de mort, ces pages inachevées qui vous transmirent, avec
(1) Lettre du docteur Ravin.
(2) Ibid.
ses derniers tableaux nosologiques trimestriels , la dernière et , dans cette grave circonstance , la plus décisive preuve de son estime pour vos travaux , de ses sentiments fraternels pour vos personnes.
De 1828 à 1829 , le remaniement de notre législation médicale est un objet d’étude et de travail pour la Société de médecine d’Amiens , appelée , comme ses sœurs , à exposer au Gouvernement ses opinions sur cette grave question, il ne tint pas au pouvoir que cette législation ne fût bientôt assise sur des bases fixes et respectables. 11 semblait que , pressentant sa fin prochaine , il se hâtât d’accomplir de grandes choses et de se recommander à l’impartiale postérité , ce gouvernement si combattu , si décrié, dont le testament fut une victoire (1). Loin de nous , Messieurs , la pensée de mêler à ce paisible récit aucune couleur d’opinion politique ; mais en nous ralliant avec franchise au présent , en l’acceptant comme une évidente manifestation des décrets providentiels , accueillis par l’unanime acclamation de tout un peuple, et justifié depuis par des actes dont la sagesse étonne ses adversaires mêmes , nous ne sommes pas de ceux qui, proscrivant impitoyablement le passé, se montrent ingrats envers tous les gouvernements qui ne sont plus, par cette seule raison qu’ils ont cessé d’être : grâces
(1) « Le testament de la Monarchie a été une victoire. » Fisrnel, Campagne d'Afrique , 1850,
on soient rendues à la Restauration , à ce gouvernement qui , même en faisant fausse roule , ( et quel pouvoir à certaines heures fatales n’a point fait fausse route?) eut toujours en vue la gloire et le bonheur de la France, jamais réorganisation ne fut prise de plus haut , ni conçue d’une manière plus large : assurer à tous , en tout lieu et à toute heure , les secours , mais les secours éclairés et efficaces de la médecine, tel était le problème dont , par toutes les voies praticables , le Ministre de l’Intérieur (1), ainsi qu’il appert de sa circulaire en date du 22 novembre 1828, sollicitait la solution. Déjà, pour répondre à l’appel du pouvoir, l’Académie royale de médecine avait à se prononcer sur vingt et quelques questions, également soumises à l’examen des Facultés de médecine, des Ecoles de pharmacie, en un mot de la France médicale tout entière , et qui
comprenaient, dans la plus large mesure, les modifications
susceptibles d’être discutées avec fruit pour la rédaction du nouveau projet de loi sur l’enseignement et la pratique de notre art.
« Mais , pour résoudre de telles questions , disait le » Ministre , la théorie est insuffisante. Il faut avoir égard » aux faits , à l’état de la Société , aux besoins de la po- » pulation (2) ». L’inégale répartition de notre personnel, l’abandon qui en résultait, qui en résulte encore poulie) M. deMartignac.
(2) Circulaire ministérielle du 22 novembre.
certaines communes, privées littéralement, dans leurs plus urgents besoins , de toute assistance médicale régulière, etc., tiennent à des causes qui ne peuvent être étudiées que sur place , ou du moins , à l’aide d’une statistique des conditions , tant locales que générales, et des influences , tant morales que matérielles , qui président en France à l’exercice de notre profession.
Cela nous conduit à l’objet spécial de la circulaire ministérielle en date du 22 novembre, dont nous devons, pour mieux apprécier bientôt le rôle de notre Compagnie dans ce concours réorganisateur , reproduire ici textuellement les principales intentions. On y réclame , de chaque Préfet, pour l’Académie royale de médecine, chargée de préparer le travail, et qui avait reconnu ne pouvoir l’entreprendre utilement sans la statistique en question : « Une liste exacte du personnel médical (1), comprenant, » par catégories: l.° les docteurs en médecine reçus » avant la Révolution et d’après les formes anciennes ; » 2.° les maîtres en chirurgie; 3.° les chirurgiens reçus » avant la Révolution par les anciens collèges ou par les » lieutenants du premier chirurgien du roi ; 4° les doc- » teurs reçus suivant les formes nouvelles ; 5.° les officiers » de santé exerçant en vertu de certificats , conformément » à l’article 28 de la loi du 10 mars 1803 ; 6.° les officiers
(t) Ici , le Ministre rappelle les dispositions des lois du 10 mars et du 11 avril 1808, en vertu desquelles une pareille liste doit être dressée chaque armée et envoyée au Ministère.
» de santé reçus par les jurys; 7.° les pharmaciens, les » sages-femmes , les herboristes , répartis en autant de » classes distinctes qu’il y a eu de différents modes de » réceptions tî) ».
Triste condition du progrès humain, Messieurs, lequel, ne pouvant s’effectuer librement qu’au sein de générations sympathiques , fonde ses espérances sur la mort des générations qui lui font obstacle 1 C’est peu que notre rapide passage en ce monde soft précipité encore par nos folies , par nos vices, par nos excès de tout genre ; sur cette terre dont, relativement à l’espace nécessaire pour chaque individu de notre espèce , le dixième à peine est habité (2) , il semble que ceux qui naissent aujourd’hui ne puissent avoir leurs coudées franches si leurs frères , nés de la veille , ne disparaissent le lendemain. Aucune loi n’ayant d’effet rétroactif, il fallait, pour que la nouvelle législation portât tous ses fruits , pour qu’elle dotât la France d’un personnel médical plus approprié à ses besoins , que la majorité du personnel alors existant ne fût plus de ce monde. Il fallait, pour divorcer avec le passé, examiner si, par ses représentants, il ne tenait pas encore une trop grande place dans le présent ; car il
(1) Circulaire ministérielle du 22 novembre.
(2) Laissons de côté l’Asie, l’Afrique, l’Amérique, coupées par tant de solitudes, et l’Océanie, dont quelques îles sont de vrais déserts; eu égard à l’étendue de son territoire, le pays de l’Europe le plus peuplé pourrait l’étre sans exagération une fois davantage.
importait qu’on n’eût plus rien à démêler avec les praticiens équivoques formés de toutes pièces dans le fort de nos troubles, en l’absence de tout enseignement officiel et consacré, puis forcément acceptés plus tard faute de mieux, par la loi du 19 ventôse an XI (1804). Entre la promulgation de cette loi et le projet de réorganisation conçu en 1827, un laps de plus de vingt ans avait suffi pour réduire à son minimum cette catégorie plus que suspecte, et la nouvelle législation pouvait se faire jour. Revenons à la circulaire du 22 novembre ; le ministre poursuit ainsi :
« La question sur laquelle les esprits sont le plus » partagés, est celle de savoir s’il est utile ou indispen- )> sable de conserver deux ordres de médecins , en » d’autres termes , si les habitants des campagnes » seraient privés des secours de la médecine, dans le » cas où l’on ne pourrait exercer la profession de méde- » cin sans avoir été reçu docteur dans une Faculté.
» La solution de cette question dépend en grande partie » du rapport qui existe entre le nombre des docteurs en » médecine et la population ; elle dépend aussi de la • manière dont la population est distribuée sur une éten- » due donnée de territoire, ainsi que de la richesse et » des ressources du pays.
» L’Académie désirerait connaître la superficie du sol » de chaque département, la quotité de ses impositions, » le nombre total des communes quil renferme. Elle
» voudrait avoir, approximativement au moins, des ren- » seignements analogues sur chaque commune, avec » l’indiçation du nombre total des médecins praticiens en » rapport avec les dernières subdivisions du territoire.
» Je sais qu’une partie de ces renseignements se trou- » verait aisément soit au ministère, soit dans divers » ouvrages ; que d’autres exigeraient de longues re- » cherches, dans lesquelles je ne veux pas vous engager » en ce moment. Cependant, si, à l’aide des matériaux » que vous avez sous la main, vous pouvez me mettre à » même de répondre aux demandes de l’Académie, je » vous serai obligé de joindre les renseignements que je » viens d’indiquer à la liste des praticiens composant le » personnel médical de votre Département.
» Enfin, je vous invite à me faire connaître si, sur » quelques points, de ce Département, il n’y a pas un » nombre de médecins suffisant pour soigner les malades ; » si, sur d'autres points au contraire, le nombre des » praticiens paraît trop considérable pour les besoins de » la population. Je vous prie de me dire en même temps » quelle est votre opinion sur les moyens qu’on pourrait » employer pour faire cesser cette disproportion, et si, » par exemple, l’institution des médecins cantonaux, » chargés spécialement de traiter les habitants des cam- » pagnes, et salariés à cet effet par les communes ou par » le Département, éprouverait beaucoup de difficultés » dans le pays que vous administrez. »
Pour bien entrer dans la pensée du Ministre lorsqu’il mettait en doute l’utilité des médecins du second ordre, il faut se rappeler à quelle occasion et dans quelles circonstances critiques tout exceptionnelles le gouvernement avait institué ces praticiens.
Vous savez, Messieurs, que la loi du 18 août 1792 ayant supprimé les Facultés de médecine et les Collèges de chirurgie sans y suppléer par aucune institution analogue, « les champs de bataille et les ambulances furent » pendant quelques années les seules sources d’instruc- » tion mises à la portée des élèves (1) ». Les conséquences funestes de cette suppression, bientôt reconnues par le Gouvernement Révolutionnaire lui-même, lui inspirèrent la loi du 14 brumaire an III. « Cette loi fonda » trois écoles, dites de santé, qui changèrent ce titre » bizarre en celui d’Écoles de médecine, converties elles- » même plus tard en Facultés, et réparties dès le principe » entre Paris, Montpellier et Strasbourg. On y établit des » cours nombreux, des professeurs excellents et un en- » seignement médico- chirurgical complet. Du reste, » aucune disposition relative aux examens et au mode de » réception des élèves, aucun encouragement à l’étude » de notre art dans les autres villes de France, aucune » mesure pour réprimer le charlatanisme qui les exploi- » tait en toute liberté, moyennant une patente dont tout
( I) Examen des questions relatives au projet de loi sur l'organisation de la médecine et de la pharmacie en France, par le docteur Lemerchier.
» le monde savait le prix et qu’on ne refusait à per- » sonne (1). »
Après les jours d’épreuve, l’embarras fut grand pour le Pouvoir quand il voulut remplir ces lacunes et remédier à ce désordre. Trop longtemps circonscrite dans un petit nombre d’écoles centrales et dans quelques établissements privés qui, ainsi que les Facultés de Paris, de Montpellier et de Strasbourg, inaccessibles pour les quatre cinquièmes des élèves, ne profitaient en grande partie qu’aux gens du lieu, l’éducation littéraire et morale des médecins, pendant cette période désastreuse, n’avait pas moins souffert que leur instruction scientifique. Bien peu de sujets en France pouvaient prétendre à la connaissance approfondie d’un art dont l’étude du latin et du grec est l’indispensable préliminaire. Les vrais praticiens, les hommes capables de rehausser et d’honorer notre profession, étaient devenus rares ; et, sous peine de priver des secours de la médecine la majorité du pays, il fallut, par un programme d’études médicales à la portée des plus humbles fortunes, attirer dans nos rangs une foule d’hommes intelligents qui ne demandaient qu’à être des nôtres, mais que les circonstances avaient mal servis sous le rapport des études premières. De là, deux ordres de médecins, les docteurs en médecine ou en chirurgie et les officiers de santé institués
(1) Loco cit.
par la loi du 19 ventôse an XI. Déjà, dans les trois Fa» cul tés, s’était formé un certain nombre de jeunes gens auxquels, de par cette loi , on s’empressa de délivrer un diplôme : ce furent les premiers docteurs. Mais en attendant que le nouveau programme grossit nos rangs et nous donnât des officiers de santé dignes de leur titre , il fallut bien accepter comme tels , sur les certificats de notoriété concédés par la révolution , « non seulement les » praticiens qui, ayant passé plusieurs années dans le » service sanitaire des armées , n’avaient eu ni le loisir » ni les moyens d’acquérir une instruction théorique » suffisante , mais encore une foule de personnes qui , » depuis plus ou moins de temps , avaient contracté l’ha- » bitude de soigner les malades et s’étaient créé, à la » faveur de l’anarchie générale, une profession que le » silence des lois avait paru tolérer ( î ) ». Bientôt parurent les officiers de santé reçus par les jurys, c’est-à-dire issus de ce nouveau programme, lesquels par le fait, comme dans la pensée du législateur, différaient essentiellement de ces médicastres. Malheureusement, une même appellation désignait deux catégories si différentes ; le public s’y trompa et ne distingua point l’une de l’autre. G’est ainsi que se trouva compromise dès le principe une institution qui depuis a fait ses preuves et dont, comme nous allons le voir, la suppression ne pourrait être que funeste.
Par sa lettre en date du 28 décembre 1828, accompagnée d’une expédition de la circulaire ministérielle du 22 novembre , le Préfet de la Somme vous annonçait s’en reposer sur vous pour satisfaire aux vœux du Ministre et ajouter à tous les éclaircissements demandés les observations susceptibles de guider le pouvoir dans la circonstance.
Convoquée le 30 suivant, votre Société, vu l’importance de cette tâche,- désigna, pour la remplir, ses doyens d’âge et d’expérience (1). Leur rapport, le plus considérable et tout à la fois l’un des plus mémorables de vos travaux collectifs , se fit attendre jusqu’à la fin d’août 1829, longtemps retardé par la difficulté de rassembler promptement les documents administratifs et statistiques qui viennent de loin. A notre grand regret, il ne peut entrer dans notre plan de suivre ici la savante commission dans toutes ses réponses aux nombreuses et difficiles questions proposées par le Ministère ; de rapprocher de ces réponses , comme contraste de forme , et parfois aussi de fond (parallèle aussi utile qu’attrayant pour quiconque ne se lasse point d’étudier les hommes et les mobiles si divers de leurs divers jugements sur un point donné) les remarquables mémoires, touchant la matière, rédigés par
(1) MM. Lemerchier , Barbier, Regnard, Routier et Thuillier, réunis aux membres du Bureau (MM. Facquet et Rigollot Ois) composaient cette commission. Un seul survit de ces vénérables collègues , M. le docteur Thuillier.
quelques-uns de vos fidèles et habiles correspondants ( T; . Mais où donc exposerions-nous, si ce n’est dans une étude comme celle qui nous occupe , les opinions de votre Compagnie sur les hautes et délicates questions relatives à la nécessité de conserver ou de supprimer Finslitution des officiers de santé; de les remplacer par un nouvel ordre de médecins qui prendraient le nom de licenciés , et dont on
(t) « La Commission , qui avait adressé à MM. vos correspondants la » liste de toutes les questions qu’elle se proposait de traiter, en a reçu » plusieurs mémoires , la plupart aussi bien pensés que remplis de ren- » seignements précieux qui l’ont beaucoup aidée lors qu’il a fallu établir » les bases de son travail. Nous mentionnerons avec éloges les réponses » adressées par MM. Ravin (de St. Valéry), Dessaint (de Ham), Coquin, » André et Rucquoi (de Péronne). Mais nous distinguerons surtout deux » mémoires adressés d’Abbeville , l’un par MM. les docteurs en médecine » et en chirurgie, l’autre par MM. les pharmaciens , qui ont jugé conve- » nable de se réunir et de s’entendre pour rédiger en commun leur opinion » sur un sujet qui les touche tous également....
» C’est aidée de tous ces documents, et après avoir discuté dans de nom- » breuses séances chacun des articles du rapport que nous vous présen- » tons, que votre commission a pris un parti sur des questions dont u beaucoup sont délicates et se prêtent facilement à des solutions opposées. » Elle n’a pu sans doute dans plusieurs cas satisfaire au vœu de tous les » honorables collègues qu’elle a consultés , forcée qu’elle était de choisir » entre les opinions différentes qu’ils avaient émises; mais elle peut se « rendre ce témoignage , qu’elle a cherché constamment à faire la part de » tous les intérêts, à éloigner toute autre idée que celle de l’avantage gé- » nèral de la société ». (Rapport fait à la Société médicale du département de la Somme, dans les séances extraordinaires des 26 , 27 et 28 août 1820),
exigerait une instruction plus étendue et plus solide tout ensemble; d’importer ou non chez nous l’institution des médecins cantonaux ; questions toujours vivantes , toujours pendantes et d’un intérêt toujours actuel?
A cette demande : « Peut-on sans inconvénient renon- » cer à deux ordres de médecins ? » la réponse de notre Compagnie fut négative.
« Si toute la population était concentrée dans les villes, » nul doute qu’on ne dût ne permettre l’exercice de l’art » de guérir qu’à des hommes pourvus de toutes les con- » naissances exigées pour le doctorat : les officiers de » santé en petit nombre qui les habitent , ne s’y sou- » tiennent que difficilement et y sont à peu près inutiles. » Mais ils deviennent au contraire une nécessité dans les » campagnes, telles que celles de notre département, » dont les habitants sont généralement pauvres et hors » d’état de rétribuer d’une manière convenable un rnéde- » cin qui ne partagerait ni leurs privations ni leur pénible » existence. Tandis que celui-ci ne saurait y vivre, l’offi- » cier de santé, pour un modique salaire , parcourt , jour » et nuit, à cheval, souvent à pied, les communes voi- » sines de celle où il a établi sa demeure. C’est beaucoup » si douze à quinze cents francs sont le prix de tant de fa- » ligues ; mais ses goûts sont simples , ses besoins sont » bornés. Il est né au village , et ce genre de vie lui con-
» vient encore assez pour que le plus souvent il destine » ses enfants à la même carrière (1). »
Nous ne mettons pas en doute. Messieurs, que la Société médicale de 1855 n’approuve sur ce point la Société de médecine de 1829. Il y a plus (et cela milite encore en faveur des médecins du second ordre) il s’en faut bien que leur position ne soit tenable qu’au village; une longue expérience témoigne au contraire que, dans une cité comme la nôtre et en concurrence avec les docteurs, plusieurs officiers de santé, s’ils savent faire valoir leur modeste titre, ne demeurent point inoccupés, et que leur ministère y peut être fort utile. C’est que, derrière ce titre, le public, que les titres sonores n’abusent pas toujours, soupçonne ou devine parfois plus de vraie science que sous le bonnet de certains docteurs. C’est enfin que la raison d’économie, dans une ville de quarante à cinquante mille âmes, assure à cet officier de santé une clien telle suffisante, la raison d’économie, partout et toujours invoquée, mais surtout quand il s’agit de rétribuer le médecin. Un officier de santé qui sent sa force et qui sait d’ailleurs se créer des relations appropriées à sa consistance (opération facile, ce semble, parmi les types individuels innombrables de nos populeuses cités), peut donc sans crainte choisir ce poste.
(i ) Opinion de la Société médicale d'Amiens sur le projet de loi relatif à la réorganisation de la médecine et de la pharmacie en France.
Quant aux motifs pour lesquels la grande majorité des docteurs en médecine adopte invariablement et de préférence le séjour des villes, on fait valoir entr’autres, plus que de raison, les fatigues et les privations attachées à l’exercice de notre profession dans les campagnes. Les fatigues et les privations n’attendent pas seulement le médecin de campagne. Nous exceptons quelques docteurs que dédommagent les classes riches ou aisées qui les appellent ; nous exceptons, dans les villes de premier ordre, ceux des nôtres qu’une renommée hors ligne fait qualifier de princes de la science, véritables personnages féeriques dont chaque parole appelle une pluie d’or ; à la ville comme aux champs, les fatigues du praticien ne se balancent point par ses honoraires, et la clientèle la plus nombreuse n’est trop souvent aussi que la moins productive. Gomme en toute carrière libérale, plus honorable que lucrative, un patrimoine propre, un mariage avantageux, des places diverses dans des établissements du ressort de sa profession constituent au médecin des villes une aisance ou une fortune que ne lui procureraient ni sa science ni son savoir-faire. Nous laissons à penser ce que peuvent devenir, au sein de nos cités, les praticiens qui ne jouissent d’aucun de ces avantages. Aussi, que d’efforts, que de labeur, non pour s’enrichir (telle industrie des plus vulgaires leur en eût offert le facile moyen), mais pour maintenir intacts l’honneur et la dignité de notre art ! Toutes choses compensées, au
point de vue matériel, mieux vaut encore, sur leur obscur théâtre, le sort des médecins du second ordre.
Un obstacle plus positif au remplacement de ces praticiens par des docteurs en médecine, c’est, en ce qui touche ces derniers, l’insuffisance de leur nombre, et, quelque sacrifice que s'imposât l’administration, l’improbabilité de les pouvoir multiplier assez pour combler le vide formé dans nos campagnes par la suppression des officiers de santé. Pour bien juger delà question, transportons-nous à l’époque où le ministre la soumettait à l’examen des hommes compétents, et interrogeons votre Commission sur la manière dont se trouvaient distribués, dans le département, les médecins des deux ordres :
« Sur une population de cinq cent vingt-six mille deux » cent quatre vingt-deux individus composant le départe- » ment de la Somme, on ne compte que soixante-et-un » docteurs en médecine ou en chirurgie. Amiens en pos- » sède vingt-sept et Abbeville sept. Les autres sont répar- » tis et domiciliés dans de petites villes de moins de » quatre mille âmes, dans des bourgs et dans quelques » villages; en tout, dans seize communes, dont la popu- » lation est de quatre-vingt-dix mille soixante-six sujets. » Ainsi, un docteur pour quinze cents âmes, telle est la » proportion dans les localités où ils peuvent donner im- » médiatement leurs soins aux malades. Observons néan- » moins que beaucoup de ces docteurs ( nous parlons » de ceux qui habitent les petites villes) sont appelés
» journellement dans les communes environnantes; mais » ils ne peuvent l’être que par les personnes qui jouissent » de quelque aisance, et encore rarement les secourent- » ils au début des maladies, alors que la présence du » médecin serait si nécessaire ! Et si, dans les lieux qu’ils » habitent, ils donnent gratuitement leurs soins aux indi- » gents, les pauvres des autres communes n’y peuvent » guère participer que fortuitement, hors les cas parti - » entiers d’épidémie.... (1) »
S’agit -il « des quatre cent trente-six mille individus » qui ne vivent pas aux mêmes lieux que les docteurs, et » qui sont répartis en huit cent vingt communes ? Ils ont » à faire, dans leurs maladies, à deux cent quarante-sept » chirurgiens ou officiers de santé. Là, le rapport est d’un » médecin pour un peu moins de deux mille âmes et pour » quatre communesà peu près. On pourrait citer quelques » bourgs ou grands villages, comme Naours, peuplé de » mille huit cent quatorze âmes, et Cayeux, qui en a » deux mille trois cent quatre-vingt-seize, où ne se » trouve même pas un officier de santé (2). »
Voilà donc, Messieurs, soixante et un docteurs en médecine qui, eu égard à leur faible nombre, se concentrent dans les principales localités, et n’entourent de leurs soins qu’une mince fraction (dix-sept pour cent) de notre popu-
(t) Loco cit.
(2) Loco cit. Ne pas perdre de vue que nous sommes en 1829. Aujourd’hui, Naours possède un médecin et Cayeux en compte deux.
lation départementale; en d’autres termes, quatre-vingtdix mille soixante-six sujets, les quatre cent trente-six mille individus restant (plus des quatre cinquièmes) ayant pour médecins deux cent quarante-sept praticiens du second ordre. Sans doute, nous devons savoir gré au Gouvernement de sa sollicitude pour la santé publique, lorsqu’il agitait la question de n’en plus confier la garde qu’à des docteurs ; mais, s’illusionnant sur le chiffre annuellement progressif de notre personnel doctoral, il comptait trop peut-être (nous le démontrerons plus bas) sur un développement numérique dont il est aussi difficile d’accélérer le mouvement que de le rendre profitable aux campagnes. C’est, en partie, l'opinion qu’exprime votre Compagnie, dans le travail de ses savants commissaires :
« Il est un argument au service des personnes qui ne » voudraient plus qu’un ordre de médecins ; c’est le » nombre toujours croissant des docteurs en médecine. » Effectivement, si nous consultons les listes publiées » par les préfets de ce département, en 1806, 1819 et » 1829, nous constatons vingt-huit docteurs dans la » première, quarante-deux dans la seconde et soixante et » un dans la troisième. Nous en aurions quatre-vingt- » dix dans dix ans, si cette progression à peu près ré- » gulière se continuait.
« Il ne suffirait pas d’objecter le nombre également » progressif des officiers de santé, qui était de cent soi- » xante-huit en 1806, de deux cent neuf en 1818, et qui
» actuellement, c’est-à-dire en 4829, se trouve porté à » deux cent quarante-sept ; car ces chiffres ne repré- » sentent qu’une progression arithmétique, tandis que » les premiers en forment une géométrique. Mais nous » ferons observer que cette augmentation dans le nombre » des docteurs, quoique réelle, est loin d’être aussi » grande qu’elle en a l’apparence. Il existait, avant la » Révolution, une classe de praticiens, les Maitres en chi- » rurgie, reçus spécialement pour exercer dans les villes, » et ayant des prérogatives assez étendues, qu’il faut as- » similer, sous le point de vue actuel, à celles des doc- » leurs. En l’an XIII, il en existait vingt-quatre dans le » département, ce qui porte, à cette époque, le nombre » des personnes qu’on peut considérer comme docteurs, à » cinquante et un. Il est supérieur à celui des docteurs » existant en 4848. Les maîtres en chirurgie, n’étant plus » renouvelés, s’éteignent chaque jour. Maintenant, il n’en » reste plus que trois. Il a bien fallu que les docteurs » prissent leur place. Il résulte de ces détails que si le » nombre des personnes qui exercent l’art de guérir, s’acx> croît d’année en année, on n’en peut conclure que le » cours naturel des choses amènera le remplacement des » officiers de santé par des docteurs en médecine ; et si » une loi tentait de le produire de force, son effet le plus » certain serait de priver de secours indispensables la » grande majorité des habitants des campagnes (4). »
(1) Loco cit.
Au reste, Messieurs, un quart de siècle s’est écoulé depuis que votre Société exprimait cette opinion, et les partisans exclusifs du doctorat n’ont pas vu se réaliser leur chimère. Remarquons d’abord que cette double progression ne s’est pas soutenue. S’imaginer qu’elle allait continuer sur ce pied et dans cette mesure, c’était en méconnaître les lois et le principe. Nous la voyons cesser, en effet, du jour où, parvenu au développement dont il était susceptible, le personnel médical issu de la loi du 19 ventôse, an xi, peut satisfaire aux plus stricts besoins des populations. Jusques-là, il fallait voir dans cet accroissement une preuve, non d’exubérance, mais d’insuffisance. Au point de vue du nombre, ceux-là se méprenaient sur l’importance de ce personnel, qui, au lieu de le considérer isolément et en lui-même, comme l’unique personnification d’une renaissance médicale encore récente, lui associaient, dans une évaluation commune, la tourbe de médicastres sortis de l’anarchie révolutionnaire et de plus en plus répudiés par le pays.
Pour ne rien négliger des instructions ministérielles transmises par la circulaire en date du 22 novembre, vos commissaires devaient entrer dans quelques détails sur l’inégale répartition de ce personnel, en indiquant, autant que possible, les moyens d’y porter remède :
c< Si, après avoir jeté un coup d’œil sur l’ensemble du » département, on passe en revue chacun de ses arron- » dissements, on remarque que le rapport entre la popu-
» lation et les personnes qui exercent l’art de guérir, ne » se conserve pas le même pour chacun d’eux. Ainsi, » dans l’arrondissement d’Abbeville (1), il n’existe qu’un » docteur ou officier de santé pour deux mille cinq cent » quatre-vingts individus, tandis que, dans celui de » Péronne, la proportion est d’un médecin pour mille » quatre cent dix sujets. Il est très-probable que la ri- » chesse relative de ces deux arrondissements est la seule » cause de cette différence ; mais l’examen des contribu- » tions directes et de l’étendue du territoire, seul docu- » ment que nous possédions à ce sujet, ne suffit pas pour » en rendre raison. »
Que cette différence reconnût pour cause, en grande partie, la richesse relative de ces deux arrondissements, c’est ce qui paraît hors de doute. En même temps que la prospérité matérielle de l’arrondissement de Péronne y facilite à beaucoup de jeunes gens l’initiation, toujours si coûteuse, des professions libérales, et particulièrement de la médecine, elle excite nécessairement la convoitise des praticiens qui ont pris naissance sur un sol moins favorisé.
Le Santerre, par la fécondité proverbiale de son terroir, par la singulière activité qui en résulte pour son commerce et son industrie, ne pouvait manquer de séduire et d’attirer à lui, dès le principe, les médecins des différents ordres. Par ces raisons encore et par d’autres,
(1) Se reporter toujours à \ 829.
moins honorables pour le pays, là également devaient affluer les praticiens d’origine suspecte, possesseurs de titres surpris ou usurpés pendant nos troubles, et auxquels, bien à regret sans doute, ainsi que nous l’avons reconnu, le législateur du 19 ventôse s’était vu forcé de souscrire. Aussi l’arrondissement de Péronne comptait-il déjà dix-huit docteurs et soixante-sept chirurgiens ou officiers de santé, lorsque l’arrondissement d’Abbeville, quoique plus considérable sous le rapport de la population et de la superficie du territoire, ne possédait encore que douze des premiers et trente-neuf des seconds. Nous devons faire observer néanmoins (et ceci atténuera de beaucoup la disproportion signalée dans le rapport cidessus) que, des soixante-sept chirurgiens disséminés alors dans les campagnes du haut Santerre, une moitié seulement, la seule que goûtât le public et, à ce titre, la seule qui dût figurer dans nos cadres, datait de la réorganisation du 19 ventôse, notre point de départ pour ces calculs, l’autre moitié se rattachant par son droit d’exercice, soit aux formes de réception dites anciennes, soit aux procédés plus expéditifs de l’époque révolutionnaire.
Dans l’arrondissement d’Abbeville, au contraire, les chirurgiens de cette dernière catégorie ne figuraient que pour un cinquième (huit pour quarante) sur le cadre des médecins du second ordre. D’un autre côté, cette disproportion portait en elle-même son remède. Que le nouveau personnel, insuffisant pendant de longues années, car
les bons médecins ne s’improvisent point, se répandit d’abord et de préférence sur les points qui à tous égards lui offraient le plus de ressources, c’était, sinon dans l’ordre, au moins dans la nature des choses. Mais quelles que soient ses ressources, un pays riche n’est pas nécessairement un pays malade ; il lui suffit d’un certain nombre de médecins, au delà duquel les nouveaux venus, forcés de prendre le large et de s’établir sur les points libres, effectuent, à la longue et par la force des choses, ce qu’aucune administration ne pourrait produire, à savoir, une répartition de secours plus équitable. De 1829 à 1855, cette répartition s’égalise, sinon absolument (la richesse relative de nos provinces s’y opposera toujours), au moins approximativement et d’une manière très-sensible. Le personnel des docteurs, qui, pendant cette longue période, se maintient rigoureusement au même chiffre dans l’arrondissement de Péronne (1) et varie à peine dans les arrondissements d’Amiens et de Doullens, achève de se compléter au profit des arrondissements d’Abbeville et de Montdidier où, par les raisons que nous exposions tout à l’heure, il n’avait pas encore atteint son développement légitime. Dans le même intervalle et sous l’influence des mêmes causes, se circonscrit et se fixe également, d’une manière approximative, le nombre des médecins du second ordre. L’inégalité de leur distribu-
(l) Il était, disions-nous, de dix-huit, en 1829, il est aujourd’hui de dix-neuf; il n’y a pas lieu de disputer sur la différence.
tion jusqu’en 1829, tenant surtout, ainsi que nous l’avons fait observer, à l’affluence, sur certains points du département (comme, par exemple, l’arrondissement de Péronne), du personnel bâtard légué par la Révolution, l'extinction définitive de ce personnel pendant ces vingtsix dernières années, sans augmentation proportionnelle dans le cadre des officiers de santé régulièrement reçus, prouve de reste combien, au point de vue pratique, la disproportion remarquée par vos commissaires était moins réelle que fictive.
Il nous paraît curieux et intéressant, Messieurs, de constater, à vingt-six ans de distance, l’effet de ces vicissitudes sur les deux arrondissements le plus inégalement partagés, en 1829, sous le rapport des secours de Part: neuf docteurs de plus dans l'arrondissement d’Abbeville, vingt-huit officiers de santé de moins dans l’arrondissement de Péronne, nous sont une preuve que le problème d’une répartition plus égale, pour notre personnel, se résout à la longue et de lui-même, dans la mesure du possible, c’est-à-dire , autant que les ressources matérielles et morales des différentes localités offrent au médecin des garanties suffisantes d’existence. Il y donc là réforme et progrès ; cependant, eu égard toujours à l’étendue et à la population respectives de ces deux arrondissements, lesquels, par une coïncidence fortuite digne d’attention, possèdent chacun aujourd’hui, à une très-légère différence près, un même
nombre de médecins des deux ordres, l’arrondissement de Péronne, malgré ses pertes (1), est mieux partagé encore que l'arrondissement d’Abbeville (2).
Lorsque le personnel médical du département, qui se composait de trois cent sept praticiens en 4829, n’en présente plus que deux cent soixante-seize en 1855, on se persuade d’abord qu’il s’est appauvri (3). Nous ne le supposons pas cependant ; seulement, à une époque que, faute de documents, nous ne saurions marquer avec précision, toutefois, époque postérieure à 1829, il a cessé de croître dans les proportions signalées par vos commissaires, sans cesser pour cela, bien entendu, de se dépouiller, avec le temps, de ce que le passé, mais surtout la période révolutionnaire, lui avaient légué de suspect et, par conséquent, d’inutile. Quoiqu’il en soit (et nous te-
(4) Pertes peu regrettables, du reste ; nous n’avons plus a dire pourquoi.
(2) L’arrondissement d’Abbeville comprend, en superficie, 1 ,564 kilomètres carrés, ou 156,131 hectares,* en population, 138,637 habitants. On y compte aujourd’hui vingt docteurs et quarante officiers de santé.
Une population de 112,176 habitants, occupant une superficie de 1,1 69 kilomètres carrés, ou 116,970 hectares, constitue l’arrondissement de Péronne. Dix-neuf docteurs et trente-neuf officiers de santé en forment le personnel médical.
(3) Ce fut notre première impression ; et comme cette réduction ne porte que sur les officiers de santé, nous l’attribuâmes d’abord à la dépopulation des campagnes, qui pourrait bien, après tout, n’y pas être entièrement étrangère. Mais si la dépopulation des campagnes en chasse les officiers de santé, ce n’est pas assurément pour y attirer les docteurs en médecine.
nous particulièrement à le constater) ainsi s’écroule, pour les partisans exclusifs du doctorat, l’argument londé sur la multiplication, prétendue incessante, des docteurs en médecine. A l’égard de ceux-ci, l’administration tenterait en vain, par une allocation dispendieuse et, en fin de compte, insuffisante, de grossir encore leur nombre et de les diriger sur les campagnes. Admettons-nous (une pareille hypothèse n’est pas soutenable) qu’on puisse élever assez cette allocation pour dédommager matériellement cc des jeunes gens qui auront sacrifié, à l’étude des » lettres et de la médecine, une partie considérable de leur » existence et de leur fortune (1) ? » Encore une fois, les docteurs en médecine ne s’improvisent point, même à prix d’or ; « l’art est long, la vie est courte (2), » et, à moins d’apporter, dans les épreuves subies par ces jeunes gens pour obtenir leurs grades, un relâchement de sévérité dont nous n’avons déjà que trop d’exemples, l’aptitude scientifique n’est pas si commune qu’il soit possible de recruter, selon l’exigence des temps et des lieux, le nombre de médecins strictement indispensable au service sanitaire des campagnes. Parle fait, la question relative à l’institution de médecins cantonaux dans nos campagnes se trouve jugée.
(4 ) Opinion de MM. les pharmaciens d’Abbeville, concernant les questions relatives au projet de loi sur la réorganisation de la médecine et de la pharmacie en France.
(2) Hippocrate.
Nous ne sommes qu’en 1829, Messieurs, mais en vain nous objecterait-on, comme allègement aux frais et à la durée de l’instruction médicale, la bifurcation des lettres et des sciences, opérée, vingt-trois ans plus tard, par la loi du 10 avril 1852. La suppression des humanités sur le programme des hautes études médicales, imaginée de nos jours par le Gouvernement dans sa constante préoccupation d’une généreuse mais impossible utopie, n’aboutira, si nos docteurs à venir l’acceptent, qu’à déconsidérer les médecins des villes dans l’esprit des classes lettrées, sans réaliser pour les campagnes les espérances basées sur cette mesure. En effet, nonobstant cette suppression, telle est encore la sévérité de ce programme, qu’il n’attirera jamais dans nos rangs assez d’adeptes pour répondre aux vues du pouvoir. D’un autre côté, on n’a point assez remarqué la difficulté de réduire en pratique le nouveau système ; c’est à l’issue des études, généralement, que l’on décide du choix d’une carrière, et la dispense offerte aux futurs docteurs arrive trop tard. Qui, d’ailleurs, en commençant ses études, s’impose pour règle de ne les point parfaire? Aujourd’hui que le goût des lettres est général, aujourd’hui que la fièvre d’instruction (nous voulons dire d’ambition) qui nous transporte tous , aveugle les plus incapables, tout le monde fait ses études, tout le monde du moins entreprend de les faire ; et, jaloux de s’en prévaloir plus tard dans l’opinion, mais surtout (ô illusion des illusions !) de les exploiter comme un capi-
tal productif, quiconque les commence, les veut achever.
Or, ceux qui ne les terminent point ne se montrant pas d’ordinaire plus aptes aux sciences qu’aux lettres, ce ne sont pas eux qui fourniront au Gouvernement une pépinière de docteurs pour les campagnes.
Mais voyons les choses de plus haut, Messieurs, et ne réduisons pas à une question de chiffres une question dont, au point de vue moral, on nous parait avoir négligé une *
des faces les plus importantes. L’homme, qui ne vit qu'un jour, « ne vit pas seulement de pain (1) » ; et l’éducation, qui l’aguerrit contre les privations corporelles, donne plus d’empire à ses besoins intellectuels et moraux. G’est elle qui l’attire d’instinct, pour l’y fixer, vers le milieu le plus propre à les satisfaire. Les sciences, les arts, habitent les villes ; quiconque se voue sans réserve aux arts et aux sciences, se crée, par le fait, des rapports nécessaires avec ses pareils, et établit sa demeure près des sources: Enfin, il est pour l’esprit (qui peut ignorer ces vérités ?) un degré de politesse et de culture, incompatible avec les relations et les habitudes de la vie rurale; et ce n’est pas sérieusement qu’on prétend reléguer au village,
©’est-à-dire, loin de tous rapports assortis aux exigences de leur double nature, des hommes qui, si l’instruction et les connaissances les plus étendues ne sont pas de vains
(G Non in solo pane vivit homo. Evang. secundum Mathæum, Cap. IV. v. 4.
titres, marchent les égaux de ce qu’il y a de plus éclairé et déplus avancé dans la hiérarchie intellectuelle sociale.
Ce point là bien établi, la recherche des moyens propres à multiplier les docteurs en médecine, pour les substituer aux médecins du second ordre, est une recherche sans objet. Toute tentative est impuissante ou subversive qui va contre la nature des hommes et des choses. A part quelques dérogations, qui ont leur raison d’être dans le besoin de vivre, ou dans toute autre exigence de la position individuelle, aux docteurs la ville, aux officiers de santé le village. La cause de ces derniers ne pouvait que gagner à être portée au tribunal des écoles et des corporations consultées par le pouvoir. Aussi le Ministre, pressentant l’impossibilité de supprimer une institution qui ne pouvait être remplacée que par une création analogue, une institution dont, après tout, on s’était exagéré le discrédit, et dont le dévouement désintéressé se recommande à l’éternelle reconnaissance des campagnes, proposait-il à l’avance, comme moyen terme, pour les médecins du second ordre, avec l’échange de leur titre contre celui de licencié, un programme d’études littéraires et scientifiques moins inférieur à leur mandat. Ici, nous ne saurions partager entièrement l’opinion de vos commissaires qui furent d’avis qu’on exigeât des futurs médecins de campagne, indépendamment de quatre années d’études médicales, le diplôme de bachelier-ès-lettres. Demandezleur, si vous le voulez, plus de garanties de savoir et de
moralité ; mais ne tentez pas trop d’élargir le cercle des connaissances qui leur sont imposées, et tenez vous-en, rigoureusement toutefois, au programme des Écoles préparatoires, bien suffisant pour des jeunes gens qui ne se destinent qu'à la pratique, et que la pratique seule peut former ; car, infailliblement, leur nombre s’appauvrira en raison de vos exigences, et ceux de ces jeunes gens pour qui le nouveau programme ne sera point inaccessible, convoitant bientôt un titre plus élevé, ne se résigneront que difficilement à aller en exercer les droits à la campagne.
Du travail de votre Compagnie sur les vingt-quatre questions relatives au projet conçu en 1828 pour la réorganisation de la médecine et de la pharmacie en France, nous n’avons touché que ce qui regarde les trois principales. A ce travail considérable, dont le commentaire formerait des volumes, se trouvait annexée, selon le vœu du Ministre, une série de tableaux statistiques et topographiques, relatifs à la matière, et dressés par vos soins dans chaque canton ainsi que dans chaque commune du département ; la valeur de cette œuvre dans ses détails et dans son ensemble, la part d’influence qui lui était réservée sur une réorganisation que la gravité de notre situation politique força d’ajourner, sont attestées par une lettre du Préfet de la Somme en date du 6 février i 830 :
« Messieurs,
« J’ai reçu, dans leur temps, les lettres que vous m’a- » vez fait l’honneur de m’écrire les 6 août et 27 sep- » tembre derniers , et les divers documents que je » vous avais demandés relativement à l’organisation de » la médecine et de la chirurgie.
» Je ne puis donner trop d’éloges aux soins qui ont » été apportés dans la rédaction de ce travail, et je vous » en reitère mes bien sincères remercîments.
» Je me suis empressé de mettre sous les yeux du » Ministre de l’Intérieur l’excellent rapport que vous » avez rédigé sur l’important objet qui avait été sou- » mis à votre examen ; etc.
» Agréez, Messieurs, l’assurance de ma considération » la plus distinguée.
» Le Maître des requêtes, Préfet de la Somme ,
» Le Marquis De Villeneuve. »
Au 17 décembre 1828 se rattache un souvenir de deuil pour la Société médicale. Encore un temps d’arrêt, s’il vous plaît, Messieurs, pour rappeler, sur une nouvelle tombe, la ‘part que prit à vos travaux, pendant dix-neuf ans qu’il fut votre collègue, Michel Goze, né à Metz en 1769, ex-pharmacien en chef des hôpitaux militaires, pharmacien de première classe, membre du collège des pharmaciens de Paris, membre du jury mé-
dical du département de la Somme, membre de la Société médicale d’Amiens; etc.
Ajoutons à tous ces titres une correspondance de plusieurs années avec Parmentier, ét l’estime particulière de cet homme célèbre pour le caractère et les vastes connaisnaissances de M. Goze , son ancien élève.
A M. Goze étaient confiées, dans votre Compagnie , « les recherches et les analyses qui intéressent le plus » la salubrité publique (1). » Nous lui devons, sous le titre d ' Analyse chimique des eaux de fontaine et de rivière de T arrondissement d’ Amiens , le premier travail méthodique et raisonné qui ait été fait , à la demande de l’Administration, sur la composition des eaux de Somme, de Selle et d’Avre.
Initié de bonne heure aux belles-lettres , par de fortes etudes, chez les Bénédictins de sa ville natale, ü avait l’esprit ouvert à toute espèce de culture intellectuelle. Il nous a légué, comme preuve de nobles délassements , un travail plein de goût sur le Dispensaire [the Dispensary) , poème de Garth , en six chants, et un spirituel exposé de tous les poèmes écrits sur la médecine et les sciences accessoires.
(1) Discours prononcé sur la tombe de M. Goze , par M. Rigollot fils , le 19 novembre 1828.
Vers celteépoque , l’Administration vous laisse quelque repos ; nous le supposons du moins au silence toujours regrettable de vos archives. En revanche , la mort vous visite souvent : le 15 novembre 1829, elle vous enlevait encore, dans la personne d’un de vos fondateurs , le plus érudit et le plus lettré de vos sociétaires.
Les hommes de notre âge n’ont pu oublier ce beau vieillard, sa physionomie spirituellement tine et noble , que faisaient valoir encore une taille imposante et une tenue médicale irréprochable. En faut-il plus que ces simples traits pour désigner à ceux qui Font connu, Alexandre- Armand Desprez , docteur en médecine , membre de l’Académie d’Amiens, ancien médecin des hôpitaux de cette cité , directeur honoraire de l’Ecole de médecine de la même ville , son pays natal ; un de ces hommes , en petit nombre , assez heureusement doués pour faire marcher de front, sans encombre , la science , l’étude des langues et les beaux-arts (1) ? De grands succès , comme
(1) Il était le père du général Desprez, décoré à Austerlitz, etc. — Voir, pour les détails relatifs à ce dernier, la Biographie des Hommes célèbres , des Savants , des Artistes et des Littérateurs du département de la Somme. Tom. 1er, p 296. Amiens, imp. de R. Machart, mdcccxxxy..
médecin , une clientèle choisie et nombreuse ( plus nombreuse même qu’il ne l’aurait voulu ), ne s’emparaient pas tellement de son temps qu’il ne pût encore se livrer avec passion au culte des lettres. ïl leur devait une diction pure , riche d’images , de traits mythologiques et historiques , qu’il encadrait avec bonheur dans ses leçons, dans ses discours de rentrée de l’Ecole, non comme un pur ornement, mais pour rehausser la noblesse et la dignité de notre art. Adversaire né du préjugé qui interdit au médecin toute autre étude que l’étude de la médecine, il s’appuyait de l’exemple et de l'autorité de Boerhaave luimême, pour porter ses élèves à l’étude des lettres (1). Ce n’est pas le corps seul , mais l’esprit qu’il importe de guérir, et, pour guérir l’esprit, la première condition est d’en parler le langage. Tout ce qui touche l’homme peut influer sur la santé de l’homme ; donc , la nature , la société , les sciences, les arts..., tout est du ressort de la médecine. Et c’est ainsi que l’avaient compris les anciens , qui , de la philosophie et de l’art de guérir, ne faisaient en réalité qu’une science unique. Enfin, étrangères à cet art sublime , mais redoutable , les classes élevées et polies ne nous réclament qu’en tremblant ; et c’est en ne leur étant pas inférieurs dans l’ordre des connaissances qu’elles cultivent que nous pouvons, ce semble, leur inspirer
(1) « Boherhaave recommandait à ses élèves de consacrer aux muses » une partie de leurs loisirs et. de diversifier leurs études pour prévenu* » la mélancolie. » Desprez, discours prononcé à l’École, le 2 juin 1819,
quelque conliance ei nous recommander honorablement à elles comme médecins.
Tout concourut pour faire de M. Desprez un médecin modèle. « En embrassant l’art de guérir, il avait eu le » bonheur assez rare d’obéir à un penchant naturel , se- » coudé par les plus remarquables dispositions. Son père, » pharmacien très-distingué, le familiarisa dès le ber- » ceau , pour ainsi dire , avec la botanique , la chimie et » foutes les richesses de la matière médicale (1). »
Du collège de Navarre , premier théâtre où ses éminentes facultés jettent de l’éclat , il vient , sans quitter Paris et par une transition facile pour un jeune homme qui , du jour de sa naissance , en quelque sorte, avait mis le pied sur le seuil même de notre profession , s’asseoir aux cours d’Antoine Petit. À cette époque, ceux des nôtres qui ne se destinaient point à la médecine opératoire, se dispensaient généralement d’études anatomiques et chirurgicales sérieuses. Mais si , d’une part, les leçons d’un professeur renommé initient notre compatriote à ce qu’il y a de plus positif dans le vaste ensemble des sciences médicales, d’une autre part, la célèbre Ecole de Montpellier, où il va prendre ses grades, et où règne, avec l’animisme de Stahl , comme une des conséquences naturelles , la doctrine de l’expectation , le prémunit contre les témérités d’une thérapeutique mal éclairée , par con-
(l) Éloge de Ri. Desprez, par N. Delamorlière.
séquent hasardeuse et souvent funeste. Elle le met en garde contre ce besoin d’agir à tout prix , qui tourmente ordinairement les jeunes médecins ; car si l’audace est de règle dans mainte affection morbide bien dessinée et contre laquelle l’expérience ou le raisonnement réclame une prompte et active médication , l’expectation aussi est de précepte , non-seulement en tout état de choses où le principe de la vie , l’âme , suivant Stahl , la nature médicatrice selon Hippocrate, se suffit à lui-même pour rétablir l’équilibre , mais encore dans toutes conditions pathologiques soit obscures soit indéfinies , où les indications curatives ne se présentant pas nettement au praticien , il peut craindre d’ajouter au désordre en travaillant à le réparer.
Alors , Messieurs, l’épreuve inqualifiable du stage pour les médecins à leur début n’était pas encore abolie (1). Ils étaient tenus, vous le savez, de s’essayer plusieurs années dans un village , dans une bourgade , tout au plus dans une petite ville, et « sur des êtres apparemment » d’une nature inférieure (2) », pour être admis à pratiquer dans les grands centres.
C’est en 1776 et après un stage de quatre années à Saint- Valéry que le docteur Desprez , devancé chez nous par la
(1) Elle dut l’être avec toutes les institutions bonnes ou mauvaises supprimées en 93 par le Gouvernement révolutionnaire.
(2) Éloge de M. Desprez, par N. Delamorlière.
réputation qu’il avait su se faire en subissant cette inévitable formalité , vint s établir à Amiens sa ville natale.
Aussitôt , diverses circonstances révèlent en lui le plus versé des nôtres dans la connaissance des langues anciennes et modernes. A peine arrivé, il vient en aide à un vieux confrère , fort embarrassé de son rôle de médecin auprès d’une famille anglaise de passage dans notre ville. En un mot, dernier représentant, parmi nous, de ces savants polyglottes auxquels les langues grecque et latine étaient aussi familières que leur langue maternelle, il nous étonne , lors de son aggrégation au collège des médecins d’Amiens , par l’élégante latinité de sa dissertation inaugurale sur les effets du quinquina dans la phthisie, question proposée pour la circonstance. C’est que depuis longtemps déjà il s’est abreuvé aux sources d’instruction qui nous sont ouvertes dans les glorieux monuments de la littérature médicale latine aux seizième , dix-septième et dix- huitième siècles ; monuments inaccessibles pour beaucoup de médecins de nos jours, monuments inabordables pour les médecins à venir, à supposer qu’ils acceptent le triste bénéfice du programme d’études fondé sur la bifurcation des lettres et des sciences (1).
Qu’on ne s’y trompe point , tronquer les etudes premières, c*est les abolir. Tous les bons esprits sont de cet avis ; les lettres grecques et latines ne portent leurs fruits
(1) Ceci était écrit avant le décret impérial , en date du 23 août 1858 , qui rétablit pour les médecins, l’obligation du baccalauréat ès-lettres.
qu’à la condition pour les élèves intelligents et studieux d’en continuer autant que possible la pratique après leur entrée dans le monde. Enfin , pour comprendre aisément les maîtres de la science, et particulièrement de la science médicale depuis la Renaissance jusqu’à la fin du dernier siècle , pour manier comme eux la langue latine , il faut , comme eux et comme M, Desprez leur imitateur, passer et repasser longtemps par les poètes et les écrivains du siècle d’Auguste.
C’est ainsi que le même homme qui , dans les discussions scientifiques de notre Société , servi d’ailleurs par une mémoire des plus rares , ne tarissait pas de citations textuelles puisées dans les œuvres de génie des Stahl , des Haller, des Morgagni..., ne le cédait non plus à aucun de ses collègues de l’Académie d’Amiens pour la connaissance de l’antiquité grecque et latine. Il s’entend de reste, et ses panégyristes en font foi, qu’il possédait au même degré les chefs-d’œuvre de notre littérature. Comment, par exemple, se passionner pour Sophocle et Euripide , pour Plaute et Térence , et demeurer froid pour Corneille , Racine et Molière ?
C’est dire assez , Messieurs , dans quel sens complet et absolu le docteur Desprez entendait la culture des lettres , inséparable, pour lui, de l’étude et de l’exercice de la médecine.
S’en suit-il cependant que la culture des lettres ainsi comprise , c’est-à-dire embrassant à la fois le fonds et la
forme , l’esprit et la lettre de toute chose connue , procure aux hommes de notre profession , une grande vogue et une grande gloire? Nous l’avons vu , le préjugé en décide autrement; et, loin de nous servir toujours auprès des clients, comme nous le supposions tout à l’heure, la réputation de médecin lettré n’étant pas généralement (il s’en faut de beaucoup) un titre de recommandation auprès du public malade, il nous importe de rechercher par quel art, ou par quelle fortune , le plus lettré de nos confrères , à l’époque dont il s’agit , non content de triompher du préjugé, obtint, comme praticien et dans son pays même, une vogue exceptionnelle.
Ils sont rares , avons-nous dit , les hommes qui , ainsi que M. Desprez, comprennent aussi largement l’étude et l’exercice de la médecine ; plus rares qu’on ne pense ceux qui , aux prises avec le plus vaste et le plus essentiel de tous les arts , portent aisément , tour à tour et sans relâche , le double fardeau de l’action et de la spéculation scientifiques. Mesurant ce qu’il peut défricher et cultiver dans ce champ qui n’a point de limites , chacun de nous, selon sa force et sa pente, s’impose une tâche plus ou moins bornée , la seule qu’il lui soit donné de remplir pendant ce rêve plus ou moins court qui constitue la vie humaine : Ars longa , vita brevis. Chacun de nous se décide, qui pour la pratique (et c’est le grand nombre), qui pour les travaux du cabinet , n’assumant d’ailleurs de
l’une ou des antres que ce qu’il en peut subir dans la mesure de ses facultés intellectuelles et physiques. Pour les gens du monde , pour les médecins eux-mêmes , le corps médical se partage en deux camps : les médecins
praticiens, les seuls qu’il convienne d’appeler au lit des malades , et les médecins lettrés ou de cabinet , dont les théories, quelque savantes qu’on les supposeront moins sûres, dans l’application, que la pratique la plus routinière. S’en suit-il néanmoins qu’au moment d’agir, tous les praticiens soient habiles , incapables tous les théoriciens? Assurément non. Et puis, entre l’active pratique et la passive théorie , il va un moyen terme. Il est peu de nos confrères qui , pour se recueillir, étudier ou méditer, nonobstant les exigences de la clientèle, ne lui dérobent par jour au moins une heure. A présent surtout que les médecins sont en nombre et suffisent plus que de raison aux localités qu’ils habitent , quel praticien, si occupé qu’on le suppose , n’a pas ses loisirs ? Quant aux confrères que des motifs de santé et un impérieux besoin d’exercice (comment expliquer la chose autrement?) chassent par les rues du matin au soir, le public peut s’y méprendre et les croire plus occupés que d’autres, mais les hommes de la profession ne peuvent s’y tromper.
11 nous est aisé de deviner, dès à présent , par quelle légitime exception , nonobstant sa réputation de médecin lettré, le docteur Desprez avait su se placer si haut.
comme praticien , clans l’estime publique. C’est que, bien dilïérent de beaucoup de confrères qui s’absorbent exclusivement dans les travaux du cabinet , au préjudice d’une clientèle qu’ils négligent et qui les abandonne , il avait su concilier deux choses rarement conciliables , l’amour de l’étude et de la retraite avec les fatigues et les dégoûts de la pratique médicale. En effet , ce ne sont point les lettres que dédaigne le public ; c’est le médecin qui néglige ses clients pour se livrer sans partage au culte des lettres.
Pour le public et à ses yeux , les connaissances du médecin ne sont jamais trop vastes. Il n’est pas un de nos clients qui n’imagine que , nos visites aux malades terminées , nous ne consacrions à l’étude le temps qui nous reste et les heures mêmes de la nuit ; il n’en est pas un qui ne comprenne d’instinct que, loin d’en savoir jamais trop, nous n’en pouvons jamais savoir assez. Assurément , il n’est pas donné à la médecine , si avancée, si perfectionnée qu’on la suppose , de prévaloir contre les destinées mortelles de l’homme ; mais , n’en déplaise aux incredules, qui attendent sans doute pour se confier à notre art , qu’il usurpe sur la puissance créatrice , qu’il restitue , par exemple, un poumon détruit par la fonte tuberculeuse, ou qu’il conjure , en toute rencontre , le génie épidémique , cet invisible ennemi contre lequel , trop souvent , nos efforts se brisent , parce qu’aucun de nos sens ne saurait l’atteindre , il nous est donné , dans la plupart
des circonstances, de prévenir, guérir ou, en tout état de cause , pallier des maladies dont les secours de l’art seuls peuvent enrayer la marche funeste ; en un mot , d’ajourner et d'éloigner indéfiniment le terme fatal. Si lents qu’ils soient, et ils le seront toujours trop au gré de l’homme , les progrès de l’art sont réels. Ses archives ouvertes à tous , et que les profanes mêmes peuvent interroger avec connaissance de cause , dans ce siècle où la science , à l’égal de l’esprit , court les rues et n’a plus de mystères pour personne , témoignent assez des richesses de la médecine et de ses ressources ; et prétendre qu’elle ne repose sur aucune certitude, c’est avancer contre l’évidence que le genie des Hippocrate et des Galien , des Stahl, des Hoffmann , des Boerhaave.,. n’a poursuivi et enfanté que des chimères ; c’est insulter à l’intelligence humaine dans la personne des plus grands médecins de l’antiquité et des temps modernes. En définitive, ce n’est point la science qui manque au médecin ; c’est , hélas ! trop souvent, le médecin qui manque à la science : négligence chez l’un , ignorance ou impuissance chez l’autre , ambition et cumul des places chez un grand nombre , brièveté du temps et immensité de l’art pour tous..., que d’obstacles au perfectionnement scientifique du médecin, partant à l’exercice irréprochable de la médecine î
Que dirait le public s’il pouvait croire que la bibliothèque de quelques médecins se résume dans un journal
de médecine , trop souvent abandonné sur leur bureau , et dont ils oublient même de couper les feuilles?
Chose étrange, Messieurs, chose à peine croyable si elle n’avait pour garant le docteur Barbier, « à l’époque » où M. Desprez vint se fixer à Amiens , quelques méde- » cins adoptaient l’opinion alors vulgaire que la médecine » est un art positif, qu’il s’apprend comme un autre art , » et que le remède d’une maladie étant connu , il est inu- » tile d’étudier davantage (1). »
ils s’étonnèrent que le jeune docteur ne partageât point cette opinion , qu’il ne vît dans la médecine « qu’un art » variable comme la nature (2) », et que, loin de brûler ses livres ou de les jeter par la fenêtre comme un écolier émancipé , « il continuât de consacrer à l’étude ses veilles » et ses loisirs (3). »
Moins aveugles , mais non plus studieux , d’autres confrères lui tendirent un piège : la théorie n’est rien , lui dirent-ils ; la pratique est tout, et le meilleur livre pour un médecin c’est le chevet de ses malades. Ce fut en vain, il tint bon , et, le succès justifiant chaque jour une pratique d’autant plus sûre d’elle-même qu’elle s’appuyait sans cesse sur les meilleurs monuments de l’érudition
(1) Eloge de M. Desprez, par N. Delamorlière.
(2) Ibid.
(3) Discours prononcé aux obsèques de M. Desprez, par M. le docleur Barbier.
médicale , il eut la gloire de convertir à sa cause , c’est-àdire à l’étude et à la méditation quotidiennes des grands modèles, les hommes mêmes qui l’en voulaient détourner.
Il faut bien s’entendre lorsqu’on avance que la théorie est plus ou moins nulle dans la pratique, ou que la première , comme enseignement , le cède à la seconde. Il va sans dire que les théories purement spéculatives , ou même fondées sur l’étude des faits accomplis , ne peuvent embrasser tous les faits à venir; ainsi en est-il généralement de toute règle et de toute méthode : il en est d’une théorie comme d’un vêtement, dont la mesure, prise sur un certain nombre d’individus de la même taille et du même volume , ne saurait cependant , trop large pour les uns, trop étroite pour les autres, aller à tout le monde. C’est en médecine surtout que les théories systématiques les plus spécieuses fléchissant devant des exceptions sans nombre , force nous est de n’en adopter aucune exclusivement, mais d’imiter dans son sage éclectisme le docteur Desprez qui, les possédant toutes à fond, saisissait avec discernement celle qui, dans une circonstance donnée, pouvait être utile.
« Il croyait donc , lui aussi , que la meilleure doctrine » est de n’en avoir aucune (1) », mais à la condition de les connaître toutes , et de savoir à point mettre à profit les unes ou les autres. En effet, de la diversité d’organisa-
(1) Eloge de M. Desprez , par N. Delamorlière.
tion , de complexion, de tempérament chez les individus , comme des complications et de la différence d’intensité
des maladies étudiées sous des influences topographiques
différentes , surgit l’impossibilité d’une règle unique pour les affections morbides du même ordre ou du même genre. À proprement parler, chaque l'ait porte avec lui la seule théorie qui lui soit propre et lui convienne; la seule qui le définisse et le spécifie d’une manière exacte; mais encore chaque fait se rattache-t-i! , par des caractères généraux , à un ordre de faits semblables ou analogues , déjà observés, et qui appellent à plus d’un égard une médication commune. Autrement , sur quoi fonder le diagnostic , qui n’est autre que la définition du fait pathologique et , au besoin , des complications qui en rompent l’unité? Sur quoi fonder le choix des remèdes et le pronostic, toutes opérations qui supposent, de la part du praticien, la mise en regard et comme l’équation du fait pratique et du fait théorique, pour en réserver les différences et, sur ces dernières, modifier et déterminer les indications curatives? C’est que, pour connaître et pour déduire sans aller à l’aventure , la médecine ne procède pas autrement que les au très sciences. Tout jugement repose sur une comparaison , toute comparaison , sur deux termes au moins , dont il s’agit de fixer les rapports , et qui sont ici la pratique et la théorie. Celle-ci devant être le type de celle-là, on ne peut conclure de l’une sans connaître l’autre , et les vouloir séparer est un non-sens. Enfin, nous verrons plus loin à quelle theo-
rie M. Desprez savait rattacher les faits qui semblent se dérober à toute théorie.
Faisons donc, à l’exemple de M. Desprez, marcher ensemble la théorie et la pratique , l’élude et l’exercice de la médecine. Telles sont d’ailleurs l’inconstance et l’inconsistance de notre nature dans le cercle même des profes- * sions libérales, que si nous ne savons nous ménager l’heure du recueillement et de la réflexion sur les devoirs de notre état , sur les actes habituels trop peu variés , partant monotones , de notre vie journalière , ils finissent à la longue par s’accomplir comme mécaniquement et à notre insu , c’est-à-dire , au milieu de distractions qui , en quelque sorte , nous en enlèvent la conscience. La routine est fille de l’habitude , et ce qu’on appelle le métier se substitue aisément à l’inspiration dans le pur domaine de l’intelligence. En un mot, c’est par l’étude et par un état de préoccupation intellectuelle toujours active que le docteur Desprez se tenait en garde conlre les conséquences nécessairement abrutissantes d’une pratique médicale condamnée incessamment (si l’on excepte quelques affections pathologiques remarquables et susceptibles de réveiller le goût des hautes spéculations de l’art) à l’abject contact des maladies endémiques les plus vulgaires ; maladies sur la nature et le traitement desquelles la science semble avoir dit son dernier mot et n’avoir plus rien à nous apprendre.
L’époque ou il vécut sembla se prêter à cet immense
besoin d’instruction qui tourmentait le docteur Desprez. L’heure avait sonné de la chimie pneumatique et de cette émancipation des sciences à laquelle nous devons tous les prodiges de l’art et de l’industrie modernes. C’est en 1775, l’année même où M. Desprez, affranchi de son stage, allait prendre place dans nos rangs , que , nonobstant une vogue presque séculaire , le système chimique de Stahl, cette ingénieuse mais imaginaire théorie du phlogistique , s’évanouit devant les lumineuses expériences de Lavoisier sur îe rôle de l’oxygène dans la calcination des métaux et la combustion des corps. Ce n’est pas que tous les hommes compétents se rendissent immédiatement à l’évidence ; comme toutes les passions , la passion de la science a ses préjugés , ses illusions , ses regrets que le temps seul fait taire; d’autant plus durables et opiniâtres qu’une habitude plus longue les enracina davantage. On en peut juger par ce passage d’une lettre de M. Desprez , écrite dix ans plus tard :
« Faisons-en notre deuil ; oublions toutes les notions » fondées sur la théorie du phlogistique de notre grand » Stahl. Rappelez-vous nos communes admirations pour » ce grand homme; il est dur d’abandonner ce que nous » avions pris l’habitude de regarder comme vrai , parce » qu’un homme de génie nous l’avait donne comme tel ; » mais enfin , Lavoisier S’emporte et la justice le veut » ainsi (1). »
f l ) Lettre au docteur Cousin, membre correspondant de la Société
Et plus loin , dans son enthousiasme pour les nouvelles et merveilleuses applications de la chimie , particulièrement delà chimie pneumatique : « A Lavoisier l’honneur » de cette réconciliation des sciences avec la médecine; » nous n'allons plus sans doute , comme les chimiâlres » du xviie siècle, ne voir, dans les fièvres et toutes les » maladies , que la prédominance des acides ou des alca- » lis ; nous n’allons plus , comme Fiatro-mathémalicien )) Borelli , calculer les fonctions du corps humain d’après » les lois exclusives de la statique et de l’hydraulique: » mais qu’opposer à cette magnifique théorie de la res- » piralion qui nous montre avec évidence les effets chi- » iniques de la décomposition de l’air dans les poumons » et sur les maladies de ces viscères? Enfin , les exagé- » rations de Borelli ne sauraient empêcher que , selon sa » remarque , les os ne soient des leviers , les muscles une » puissance, et les articulations un point d’appui com- » plétant cet appareil mécanique (1). »
Mais l’enthousiasme de M. Desprez pour les dieux nouveaux ne l’obsède pas tellement qu’il n’en revienne ioujours à ses premiers dieux ,'Scheele , Bergmann et surtout Stahl ; « Stahl , non moins profond comme physiologiste » que comme chimiste (2) » et , à ce double titre , l’objet
médicale d’Amiens. Nous lui avons consacré quelques lignes, page 78 et suivantes.
(1) Ibid.
(2) Raige-Delorme,
d’un double eu! le pour noire si studieux et si savant tondateur. Faisant la part des hommes et du temps , et tenant compte des difficultés de ia science , d’autant plus considérables , à son berceau , qu’elle possède moins de faits , par conséquent moins de flambeaux pour éclairer sa route, il croit voir, non sans fondement peut-être, plus de génie créateur dans 1a théorie erronée du phlogistique que dans aucune des découvertes positives ultérieures , « toutes » amenées, fontes provoquées du moins par ce sys- » terne (1). »
Mais , dira-t-on , accordons à l’homme le plus heureusement doué , comme l’était M. Desprez , plus de temps et de loisirs qu’il n’en pouvait dérober à une clientèle non moins exigeante par la qualité que par le nombre , comment concilier, avec une existence si répandue au dehors, un plan d’études aussi larges , poursuivi et réalisé comme en se jouant et avec une aisance qui éloigne toute idée d’assujétissement et de contrainte?
M. Desprez, possesseur, à sa sortie du collège, d’un fonds d’études littéraires qu’il ne cessa jamais d’enrichir, et façonné, comme nous l’avons vu , dès le berceau , au langage technique des sciences naturelles, n’avait eu que peu de chose à faire , en fréquentant la Faculté de Paris, pour compléter son instruction professionnelle. C’est pourquoi , sur le temps affecté aux études qui forment le mé-
(1) Lettre au docteur Cousin.
decîn , il put prélever bien des heures pour puiser aux diverses autres sources d’instruction dont Paris abonde , les connaissances qui forment l’homme, l’homme supérieur, voulons-nous dire, l’homme parfait à tous les points de vue dans l’ordre de l’intelligence.
On ne sait pas , ou du moins , l’on ne sait pas assez avec quelle facilité peut s’élever pour les esprits d’élite, sur cette base des études premières menées à bonne fin , l’édifice complet , en quelque sorte , des connaissances humaines , cette universalité si ambitionnée et dont les esprits étroits se font la plus fausse idée, s’imaginant qu’il faut avoir tout lu et tout vu pour tout savoir.
M. Desprez pouvait prétendre à cette sorte d’universalité qui ne consiste pas à toit connaître , mais à connaître en tout le bon, le beau et l’utile. 11 n’avait pas seulement eette délicatesse de tact qui les fait distinguer et saisir à première vue et sans hésitation partout où ils se montrent ; comme tous les vrais observateurs , il s’instruisait en courant , profitant de tout spectacle , de tout commerce et de toute lecture. 11 possédait ce que nous oserions appeler la science infuse ; il était de ceux qui, pour se pénétrer de la substance d’un livre , qu’il traite ou non de matières sérieuses, n’ont besoin que de l’ouvrir ; auxquels, pour tout dire, il suffit de livrer l’idée-principe d’un ouvrage, pour qu’ils en tirent ou en devinent d’eux-mêmes et sans aller plus loin , toutes les conséquences : précieuse faculté, qui ménage, à qui la possède , bien du temps !
" Jo
Pour un homme ainsi organisé , pour un homme ainsi préparé à l’exercice de notre art, vienne l’heure de Faction , l’heure de la pratique médicale. Il a tout ce qu’il faut pour se prendre corps à corps et soutenir la lutte avec ce Protée aux mille formes insidieuses qu’on appelle le mal physique. Déjà , le temps est passé des travaux solitaires continus et de la retraite studieuse inviolable. Que de fois on va le distraire de ces paisibles spéculations de l’esprit ! Que de fois , au risque pour le praticien de ne pas retrouver plus lard l’inspiration prête à se faire jour, ne suspend-il pas le trait de plume qui en allait fixer la forme matérielle ! Et puis , que de déceptions dans la pratique ! One de contradictions de toute nature ! Pour un certain nombre de faits conformes aux descriptions des professeurs et des auteurs , combien d’autres qui s’en écartent plus ou moins , modifiés , dénaturés et méconnaissables parfois , sous les influences individuelles, locales et autres dont nous parlions tout à l’heure ! Combien d’autres qu’on ne saurait classer, leurs analogues ne se retrouvant pas dans ces descriptions , et qui bon gré , mal gré, font une loi de l’expectation aux plus téméraires, ou les condamnent aux tâtonnements d’une thérapeutique sans boussole (1 ) !
(1) Une cause nouvelle , particulière à notre époque, semble devoir plus que jamais et pour longtemps compliquer les difficultés du diagnostic. Qui peut douter que le perpétuel va-et-vient et la continuelle fusion de tous les peuples , si facilement transportés aujourd’hui d’un
L’expeetation î C’est ici l’occasion , Messieurs , de remarquer l’influence loute particulière qu’exerça toujours sur les opinions médicales de M. Desprez , sa courte apparition dans la Faculté de Montpellier.
En médecine, comme en loute chose, savoir agir c’est, au besoin, savoir attendre. Quel médecin, digne de ce nom, quel praticien, si hardi qu’il soit et doive se montrer dans les circonstances qui réclament l’audace, ne fait pas , comme M. Desprez , la part de l’attente ? Qui de nous, en avançant dans la carrière , ne resserre plus ou moins le champ de l’action, au profit , non d’une indifférente neutralité, mais d’une expectation discrète et vigilante , dont l’époque , la règle et la durée , subordonnées aux vicissitudes de la maladie , ne le sont pas moins à l’expérience du praticien, c’est-à-dire , à la connaissance
pôle à l’autre par la vapeur et les chemins de fer, ne révolutionnent bientôt le monde pathologique , comme ils ont révolutionné déjà le monde géographique ? Qui peut douter que , par une triste compensation au progrès industriel et au mouvement civilisateur général qu’ils , activent , il n’en résulte pour toutes les nations , autant que pourra s’y prêter la différence des climats et des latitudes, un échange et un amalgame de nos constitutions morbides respectives ? Sous l’influence d’une température très-élevée, une des fièvres graves propres aux pays chauds, et qu’un ictère, d’une intensité proportionnelle, faisait qualifier de fièvre jaune par le public, a sévi, depuis deux ans, sur plusieurs de nos compatriotes. Excepté celui qui écrit cette note , tous ont succombé. Venu de Paris, à cette occasion, M. le professeur Gruveilhier a déclaré à notre honorable et savant confrère M. le docteur Tavernier, u’ avoir, jusques-là, rien vu de semblable.
de plus en plus acquise de l’économie humaine et de ses ressources ?
Qu’est-ce , en effet , que l’expectation , et combien la comprennent , parmi ceux qui la combattent ?
Le génie est une exception qui ne peut être bien comprise que par un ordre d’intelligences identiques rares , c’est-à-dire exceptionnelles elles-mêmes. Pour saisir le côté vrai d’un système , il faut avoir en soi le germe des vérités contenues dans ce système. De là , tant d'opinions diverses et souvent contradictoires dans l’interprétation dedoctrines vraiment systématiques ou originales. Pour ne parler que du stahlianisme , de quelles différentes manières les différents esprits n’envisagent-ils pas l’expectation? Savoir agir, disions-nous, c’est, au besoin, savoir attendre. Savoir attendre ! Cette expression rend-elle bien , comme nous le voudrions, toute notre pensée? Malgré son radical si clair et si simple , attendre est un de ces vocables élastiques dont les dictionnaires y ces codes du langage aussi imparfaits que les codes de nos lois, sont loin d’avoir prévu les nombreuses acceptions et toutes leurs nuances. C’est le vague, l’indéfini, mais surtout l’arbitraire de ces acceptions, qui, selon l’humeur, la passion et la portée d’esprit de chacun , font de l'expectation la plus large ou la plus étroite des combinaisons médicales. Dans l’espèce, c’est-à-dire médicalement parlant, tout se réduit, pour les uns, à s’abstenir et à prendre patience. Rien de plus facile et de plus commode que l’attente ; l’ignorance peut
s’y retrancher tout à son aise. Pour les autres, mieux édifiés sur les exigences du langage , savoir attendre est , dans un sens , plus difficile que savoir agir , et celui-là se tromperait fort qui ne verrait dans l’expectation qu’un temps de repos et de loisir pour le praticien. Selon ces derniers, savoir attendre est en effet toute une science, et qui ne suppose pas seulement une vigilance que rien ne lasse , une attention que rien ne détourne de son objet , mais encore et surtout ( dans Y expectative toujours présente d’une indication thérapeutique qui, d’un moment à l’autre, peut se faire jour ) l’habitude intelligente de l’étude et de l’observation cliniques, avec toutes leurs conséquences pratiques possibles; car, autant que faire se peut rationnellement, l’expectation bien comprise conduit ou ramène l’homme de l’art à la pratique, mais à une pratique d’autant plus sûre, d’autant plus efficace , qu’il a su mieux épier, qu’il a su su mieux attendre le moment d’agir. Aussi l’expectation et l’action se tiennentelles nécessairement par la main ; nous ne les pouvons concevoir l’une sans l’autre, pas plus que nous ne pouvons séparer le vrai praticien du véritable médecin expectant. L’expectation ne consiste donc pas, comme se l’imaginent bien des gens, à se croiser les bras et à contempler passivement les ravages d’une maladie en laissant à la nature le soin de se tirer d’affaire toute seule. Pour les adeptes du système, c’est — sous l’active surveillance du médecin , qui ne suspend son oeuvre que pour la reprendre
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au premier appel de la nature — la part plus ou moins large faite à Famé rationnelle , principe unique de la vie , suivant Stahl, dans la cure des maladies qui ne comportent point ou ne comportent plus actuellement de remèdes matériels (1 }.
Et quoique Ton pense de l’animisme, à quelque source que l’on rapporte les phénomènes de la vie organique dans l’homme, qu’on les fasse, comme Sthal, procéder de l’âme , ou qu’on leur assigne pour cause efficiente, soit le principe vital de Barthez, soit la nature médicatrice d’Hippocrate, « toujours » (comme le fait observer judicieusement M. Desprez) « les droits de l’expectation ont » dû être réservés par les bons médecins de tous les » temps (2); » car encore faut-il, pour tenter rationnellement la cure d’une maladie, prendre le temps, quelquefois fort long, d;en asseoir le diagnostic. D’un autre côté, il y a tel diagnostic qui , à le supposer bien établi , avance peu les choses, celui, par exemple, des fièvres graves , en d’autres termes , des maladies de toute la substance, mal influencées trop souvent par un traite—
(1) « Le devoir du médecin consiste, suivant Stahl , non dans une » oisive expectation , mais dans l’observation active des effets de la » nature. » Renauldin , Introduction au Dictionnaire des sciences médicales , en 60 vol. Paris , C.-L.-F. Panckoucke , éditeur. 1812.
(2) Note écrite de la main de M. Desprez sur la marge d’une thèse de Stahl ayant pour titre : Dissertât io de complicatione morborum. Halle » 1715, in-4°.
ment actif ( toujours hasardeux, quoiqu’on en dise ), et à l’endroit desquelles , sauf quelques indications curatives manifestes , un praticien expérimenté se dérobe , pour attendre et faire contenance, derrière une médication plus apparente que réelle : innocente et nécessaire tromperie, qui sauve sa responsabilité, soutient la confiance des malades et satisfait aux exigences des familles. Voilà pour les cas où, nonobstant l’urgence du danger, l’obscurité dont s’enveloppe la maladie , ne permet point d’attaque directe ni décisive. Laissons Fontenelle dire subtilement qu’en pareille circonstance « la raison prescrit d’agir » sans l’attendre ; » l’axiôme du sage sera toujours : dans le doute abstiens-toi.
Et puis, Messieurs, dernière et suprême justification de la méthode expectante, les maladies qui guérissent ou pourraient guérir seules, si les malades ou leurs médecins voulaient le permettre, nous sont une preuve que l’élément vital , quel qu’il soit, ne préside pas seulement à l’évolution , à l’entretien et à l’activité de l’économie humaine, mais qu’il peut encore au besoin et dans une mesure incalculable, sans le concours de l’art, s’affranchir des révolutions morbides qui plus ou moins la mettent en péril.
Mais — diront les jeunes médecins — en abandonnant à la méthode expectante toutes les affections morbides susceptibles de se dissiper par les seules forces de la nature , que restera-t-il en définitive à la médecine
agissante, et, comparativement, quelle sera sa part?
Cetle part sera bientôt faite , si l’on adopte, avec l’Ecole de Montpellier , que les deux tiers des maladies guérissent d’elles - mêmes (1). Quelqu’exagérée que paraisse cette opinion , les faits ne manquent pas qui militent pour elle , et l’ingratitude des clients ne se trompe pas toujours en rapportant à la nature les guérisons que s’attribue le médecin , comme aussi en le rendant responsable des retards qu’il leur arrive d’éprouver , ou, ce qui est plus grave , des accidents auxquels succombent les malades.
Ainsi, Messieurs, à la médecine expectante, les deux tiers du cadre nosologique , et le dernier tiers à la médecine agissante. Et encore ce dernier tiers n’appartient-il pas tout entier à la médecine active. Quel traitement, si actif qu’on le suppose , n’a point, par cela même qu’il est actif, une trêve, un temps d’arrêt, le temps & attendre, le temps de juger l’effet des remèdes ? Que , par l’emploi incessant et intempestif de médicaments qui, dans ses mains , deviennent des poisons , la stupide routine ébranle coup-sur-coup l’organisme malade et en précipite la chûte, cela, malheureusement, se voit tous les jours. Mais, quand l’heure d’agir a sonné , choisir sans tâtonnement le remède qui convient, l’appliquer avec mesure et, au
(1) « Les professeurs de Montpellier admettent que les deux tiers des maladies guérissent d’ elles-mêmes » (Paul de Rémusat).
besoin , avec vigueur , de manière à ne renouveler l’allaque que le moins possible , enfin , pour la recommencer , s’il y a lieu, attendre quelqu’indicalion positive nouvelle, cette tactique est plus rare qu’on ne pense ; elle n’appartient qu’au véritable praticien , à l’observateur par excellence, ou, ce qui revient au même, car l’un implique l’autre , au médecin expectant , dans la bonne et légitime acception de ce mot , puisque , comme nous l’avons surabondamment rappelé , l’expectation et l’observation ne diffèrent en rien.
Ainsi, Messieurs, toujours et partout l’expectation. Que si nous la considérons maintenant dans son application rigoureuse , c’est-à-dire en l’absence de tout remède physique , elle n’est passive en réalité que pour ceux qui ne savent pas utiliser l’attente. Tandis qu’un homme qui la comprend à peine — car il semble ignorer qu’elle n’a qu’un rôle relatif et de circonstance dans la thérapeutique d’ailleurs très-active de Stahl (1 ) — n’y voit « qu’une » longue méditation sur la mort (2) », la médecine expectante se montre encore aux initiés avec un ensemble de
(1) La saignée modérée et les drastiques en formaient la base.
(2) Expression qualifiée d’heureuse , nous ne savons trop pourquoi, par un des biographes de Stahl. Voir la Biographie médicale en 7 volumes, faisant suite au Dictionnaire des sciences médicales en 60 volumes.
Heureuse ou non , elle n’appartient point au grand maître à qui on l’attribue ; elle est d’Asclépiade , qui en usait contre la médecine Hippocratique. •
moyens moraux , sinon toujours sûrs , toujours inoffensifs du moins et souvent héroïques. C’est, si l’on veut , la cure du corps par la cure de i’âme, lorsqu’avec une volonté forte et bienveillante tout ensemble , un praticien consommé, comme l’était M. Desprez, sait gouverner, par leur moral , le physique de ses malades.
Ce fut en effet , Messieurs , le grand art de M. Desprez , dont l’admiration passionnée pour la doctrine de Stahl , bien qu’il ne s’en soit expliqué nulle part, nous autorise peut-être à penser qu’il en adoptait radicalement les principes .
A cette époque toutefois, les animistes purs devenaient rares. Une révolution s’opérait qui allait ramener l’Ecole de Montpellier au naturisme Hippocratique. Elevée trop haut par Stahl , trop abaissée par Bordeu , la vie, par les théories de Barthez, tendait à reprendre sa véritable place , celle-là même que lui avait assignée , entre l’âme et le corps, entre l’esprit et la matière, le père même de la médecine. S’engager dans cette voie , c’était rentrer dans l’ordre. En effet , conformément à ce que démontrent le langage et la croyance de tous les siècles , deux puissances (et non pas une, comme le voulaient Descartes et Stahl) régissent le corps. A IYnopm^n d’Hippocrate (dont s'inspira le vitalisme métaphysique de Barthez) le département des fondions organiques ; à l’âme pensante , au principe intelligent , l’exercice des rapports moraux , la direction des actes locomotifs volontaires , et de plus, eu
égard àson immédiate el puissante action sur i Y ns p /von, une incalculable part d’influence sur l’économie tout entière (1).
Quelle que soit donc notre opinion personnelle sur Y animisme , sur la profonde doctrine qui fait dériver de l’âme rationnelle non-seulement (ce qui est incontestable) les mouvements corporels volontaires et de relation , mais encore les phénomènes les plus complexes et les plus intimes des fonctions organiques ( notre sens intime , de l’aveu même de Stahl , n’en ayant pas la conscience) ,
ce n’est pas à nous , médecins , de méconnaître combien
(1) La méprise de Stahl est de ne point vouloir et cependant d’admettre , comme à son insu et par la force des choses , un principe intermédiaire au corps et à l’âme.
« Dans Stahl , dit M. Flourens , la tonicité est le grand intermé- » diaire entre l’àme et le corps. C’est par la tonicité que l’âme agit sur » les parties. C’est en augmentant, en diminuant en abolissant le ton » des parties que l’âme fait tout ce qu’elle fait dans l’économie animale. » On a beau vouloir, en effet, tout tirer de Y âme : entre Y âme et le » corps il faut toujours un intermédiaire, une cause prochaine , une » force vitale quelconque , la vie (1). »
Pour les anciens (qui prenaient le mot âme dans un sens Lien différent du nôtre), Y esprit, Y âme et le corps constituaient l’homme. Confondue avec la vie ou le principe sensible, Y âme , comme on le voit, remplissait ce rôle d’intermédiaire; aussi, selon la remarque de Joseph de Maistre, « ils la distinguaient soigneusement de Y esprit ou de l’in- » telligence (2). »
(1) De la vie et de V intelligence , 2« partie, p. 4. Paris, Garnier frères. MDCCCLVIII.
(2) Eclaircissement sur les sacrifices, faisant suite aux Soirées de Saint-Pétersbourg. Pari», lib. grecque et latine. MDCGCXXI Chapitre Ir'r, p. 374 fin tome II.
est grande l’influence du moral sur le physique , pour enrayer, comme par miracle , ou précipiter mortellement une maladie de nature telle quelle. Pour les gens du monde mêmes , ces vérités sont élémentaires ; personne
« L’animal n’a reçu qu’une Ame ; à nous furent donnés et Y âme et » V esprit (1). »
« L’antiquité ne croyait point qu’il pût y avoir, entre Y esprit et le » corps, aucune sorte de lien ni de contact (2); de manière que Y âme, » ou le principe sensible , était pour les anciens une espèce de moyenne » proportionnelle en qui l’esprit, reposait, comme elle reposait elle- » même dans le corps (B). »
Voilà bien les trois éléments constitutifs de l’homme reconnus par M. le docteur Anglada dans son Exposé des doctrines médicales professées à l’École de Montpellier (4). Tout ce qu’il y a de grand , tout ce qu’il y a de vrai dans le monde est renouvelé des anciens.
Nous regrettons de ne pouvoir suivre plus loin M. de Maistre , sous la plume duquel les autorités se pressent et se multiplient, et, chez les modernes comme chez les anciens , toutes des plus compétentes. La chirurgie elle-même , dans la personne du célèbre Jean Hunter, y apporte son tribut. Et si le consensus de tant d’illustres témoignages est un critérium de vérité , la question de Yhomme double n’est plus à résoudre. Enfin, après avoir lu ce chapitre si fort et si plein, il nous paraît aussi impossible de nier le principe vital que d’en méconnaître le siège.
(1) I mini si t que (deus) in hominein spiritum et anirnam (Joseph. Antiq. Jud., lib. I, cap. i, § 2).
Principio induisit ; cominunis conditor illis
Tantùm anirnam ; nobis animum quoque. (Juveu , Sat. XV, 148-49.)
(2) Mentem autem reperiebat deus ulli rei adjunctam esse sine animo nefas esse : quocircà in- 'ielligentiam in animo, anirnam conclusif in corpore. (Tim. inter frag. Cie., Plat.; in Tim. opp.. *. IX, p. 312, A. B., p. 386 , H.)
(3) Éclaircissement sur les sacrifices.
(4) Revue thérapeutique du Midi . numéros des |"> et 30 janvier ISS 8.
n’ignore ce que peuvent — au point de vue de l’équilibre psycho-plivsique sur lequel repose la santé, au point de vue de la maladie et de l’issue encore douteuse d’affections morbides présumées mortelles — la confiance , la paix de l’âme , la constance. Mystérieuse solidarité de l’âme et du corps! Si pour briser violemment leur chaîne commune, il ne faut qu’une parole imprudente ; si pour tuer le corps par l’âme , la vie par l’intelligence, il suffit d’une bonne ou d’une mauvaise nouvelle, mais imprévue et brusquement annoncée (1), que ne pas attendre , lorsque l’art est à bout de ressources , que ne pas espérer de la parole communicative d’un médecin aimé, qui , pour distraire et encourager ses malades , met à leur service toutes les inspirations de son dévouement ; d’un dévouement fécondé par l’esprit et par la science ?
(i) Il y a quelques années , dans notre voisinage, un jeune homme de la plus parfaite santé allait se mettre à table avec se& amis lorsqu’on lui annonce le retour prochain et inattendu de sa mère absente : Quel bonheur, s’écrie-t-il; et il tombe inanimé. Tous les secours furent inutiles. D’après ce que nous observâmes , il nous parut avoir succombé à une syncope.
Ainsi, une parole jetée à distance et qui n’a de matériel que le son qui l’apporte , une parole inoffensive pour quiconque l’entend avec indifférence ou sans avoir d’intérêt à l’entendre , agit, sur la personne intéressée et dans une circonstance donnée , avec autant de sûreté qu’une balle de fusil qui va frapper la tête ou le cœur.
Aux points de vue psychologique et physiologique, ce fait et ses pareils soulèvent une foule de questions dont nous essayerons de toucher les principales dans une note sur la constitution p h y c h o - phv s i q ne de l’homme, note annexée à la présente étude.
Aussi , Messieurs , comme on le recherchait , comme les malades se le disputaient ce modèle des praticiens , qui, au caractère et à l’extérieur le plus dignes, réunissait le plus vaste savoir, l’esprit le plus fin , le plus orné, le plus capable , par des saillies , des anecdotes, des exhortations appropriées au génie et à l’humeur de chacun , de calmer et d’enchanter, si non de guérir toujours les maux du corps en maîtrisant les facultés de l’âme ! Médecine morale , que l’art ne peut enseigner; qui, plus qu’on ne pense, féconde en miracles, transforme l’expectation en médecine active ; suprême ressource de l’animisme , trop peu connue de beaucoup de médecins; langage du cœur, autant que de l’esprit, qu’une voix religieuse et amie parle mieux qu’une voix savante , et qui , plus d’une fois, soutenant le corps par l’âme, rend à la vie le malade condamné par la science , le malade que d’imprudentes manœuvres auraient tué !
L’expectation , ainsi comprise , voilà , messieurs , cette suprême théorie à laquelle M. Desprez savait rattacher les affections morbides trop nombreuses qui semblent échapper à toute théorie.
Ce serait ici le moment de vous montrer à l'œuvre le docteur Duprez. Mais à quoi bon? Après ce que nous avons dit de l’expectation , de ses exigences et des hautes facultés d’observation qu’elle suppose, personne ne mettra en doute la supériorité d’action d’un médecin qui ne
un -
donnait rien au hasard , et qui , lorsque les circonslances le condamnaient à s’abstenir, comprenait et pratiquait en maître la science si difficile de l'attente. La plus irrécusable sanction de notre talent , c’est la justice que sont forcés de lui rendre nos confrères ; or , c’est en consultation surtout que, les étonnant par la. finesse et la sûreté de son tact , par l’autorité de sa parole érudite et forte d’expérience , il rangeait à son sentiment les dissidents les plus opiniâtres. « Je le vois encore » — nous disait naguère un des anciens membres de la Société médicale — « il vint chez mon père , qui gardait le lit » et en était au troisième septénaire d’une fièvre putride. » C’était en 1807, et il ne s’agissait encore, à cette époque, » ns de Broussais , ni de sa doctrine. Élevés à l’école de » Pinel , et persuadés que l’adynamie, est le caractère es- » sentie! si non exclusif des (sèvres graves , deux de nos » praticiens les plus en vogue administraient au malade, ,» qui alors avait le délire , des ioniques et des cordiaux. » M. Desprez l’examine; où ses confrères n’aperçoivent » qu’épuisemenl et prostration, il ne voit , lui , que forces » enchaînées et comprimées par leur excès même. Son » avis l’emporte , tes toniques et tes cordiaux sont mis » de coté et remplacés par une large et salutaire saignée » de pied. J’ai recueilli et je pourrais citer mille faits de » ce genre dans la pratique de M. Desprez, »
M. Desprez semblait avoir deviné le génie des fièvres graves; personne n’en savait mieux saisir les formes com-
plexes ou variées et y approprier le traitement : « Oui ne » se rappelle avec quel bonheur il traita , en 1793 et » 1794 , les fièvres dites putrides , alors si nombreuses? » Que de victimes arrachées par lui à une mort certaine , » tandis que ces fièvres faisaient , à celle époque , des » ravages affreux dans les hôpitaux militaires (1) ! »
Gomme fondateur de la Société médicale d’Amiens et du Comité central de vaccine du Département, les travaux de M. Desprez ne peuvent être passés sous silence. « Per- » sonne peut-être, depuis Sydenham, qu’il citait souvent » et dont il recommandait sans cesse la lecture à ses élèves, » ne connut mieux que lui la marche , les anomalies de la » variole , et la valeur des accidents de cette terrible » maladie (2). » Le premier parmi nous à pratiquer l’inoculation, il fut aussi le premier à nous faire connaître la vaccine.
11 va sans dire que sa position sociale , l’universalité de ses connaissances , sa haute réputation comme médecin , enfin , tant de qualités rares, solides et brillantes tout à la fois, marquaient sa place dans les cercles les plus polis, dans le monde le plus cultivé. 11 faisait partie surtout de la société des Gresset, des Deliile . des Sélîs, des Gossart,
(!) Discours prononcé aux funérailles de M. Desprez, par M. D. Facquet de la Vallée, président de la Société médicale.
(2) Le docteur Barbier, sur la tombe du docteur Desprez, au nom de l’École préparatoire de médecine.
des Boullet la plupart déjà célèbres ou eu voie de
célébrité. Ami du poète aimable dont s’enorgueillit Amiens , comme ils s’entendaient tous deux en matière de littérature et de beaux-arts! Mais un point les divisait, où ils ne devaient jamais s’entendre ; nous voulons parler de la médecine, toujours attaquée par le poète et, naturellement, toujours défendue par le médecin. 11 y avait du Molière dans Gresset ; le Méchant et Tartuffe sont de la même famille. Comme Molière enfin , Gresset ne croyait point à la médecine. En vain , dans la maladie finale de ce dernier, une main amie lus offrait-elle avec instance le seul remède qui pût le sauver, remède héroïque (1), dont la découverte encore récente trouvait toujours des incrédules et des détracteurs. Averti , mais non convaincu par deux accès d’une fièvre intermittente pernicieuse sur la gravité de laquelle il n’avait plus cependant à se faire illusion , il fut emporté parle troisième , au grand désespoir du docteur Desprez.
Un trait de caractère, par lequel noos allons finir, et que, pour sa rareté nous ne saurions passer sous silence, c’est l’absence complète d’ambition dans l’homme éminent que nous avons essayé de vous peindre. L’ambition ! Il en eut une pourtant, et qu’on peut appeler insatiable, l’ambition de connaître et de s’instruire toujours , pour répondre mieux qu’aucun autre aux sévères exigences de noire art
(1) Le quinquina.
et le relever du discrédit où le jette parfois l’ignorance de quelques confrères. A son entrée dans la carrière, il s’était fait une loi de ne solliciter ni d’accepter de longtemps aucune charge, soit lucrative , soit purement honorifique qui, en multipliant ses occupations, le forçât de compter avec ses études et avec ses malades (1 ). Il voyait, dans le cumul des places , comme aussi dans l’extension trop grande de la clientèle , le plus dangereux écueil de la science et de la pratique médicales : quel sera, en effet, le pire médecin, si ce n’est celui qui a le temps à peine de visiter et d’interroger ses malades (2) ?
Penser et agir ainsi , c’était renoncer aux honneurs et aux dignités; rarement, en effet, vont-ils au-devant des hommes qui ne les recherchent point. Mais qu’importe ? Toute gloire solide vient du cœur et de l’intelligence. C’est pourquoi , fondée sur les plus rares qualités du cœur et de l’esprit , la réputation de M. Desprez put se passer de ces marques officielles de distinction qui ne s’adressent pas toujours au mérite , trop souvent compromises par la nullité des intrigants qui tes sollicitent et
(1) line dérogea point à cette loi; cene fut qu’ après trente ans d’une pratique médicale tout au service des pauvres comme des riches , que, pour mieux payer sa dette aux malheureux , il se détermina à demander la place, alors vacante, de médecin de i’Hôtel-Dieu et de l’hospice Saint-Charles.
(2) N’est-ee pas le docteur Munaret qui, dans son livre du Médecin de campagne , dit beaucoup mieux quelque chose d’analogue ?
les obtiennent. Enfin , jaloux de l’honneur médical, il eût voulu que notre profession ne se recrutât que parmi des hommes assez riches, assez grands et assez désintéressés surtout, pour demeurer inaccessibles aux avilissantes suggestions de la gène, aux rampantes et cupides convoitises des ambitieux médiocres , possesseurs peu enviables de places obtenues, non par le mérite, mais par l’intrigue, au mépris et au préjudice des compétiteurs légitimes et de l’ancienneté de leurs titres.
Il mourut , comme il avait vécu , en vrai disciple de Stahl , avec la foi et les espérances d’un chrétien.
L’année 1831 ramenait déjà dans le Département une épidémie de petite vérole dont les arrondissements d’Amiens et de Doullens n’auraient pas manqué de souffrir beaucoup , sans l’active vigilance de votre compagnie et son empressement à l’étouffer sous l’étreinte toujours victorieuse de ia vaccine.
Mais, ô misère! cette lutte, tant de fois renouvelée, n’avait pas encore cessé (1) , que l’Orient ( toujours l’Orient ! ) déchaînait sur l’Europe un ennemi non moins
formidable et dont, jusqu'à ce jour , aucune science humaine n’a pu découvrir l’endroit faible. Dès votre séance en date du 23 août 1831, vous pressentiez l’invasion prochaine
(1) Priore adhuc durante conüictu. ( De Imitatione Christi , liber III, <"aput XX ).
d’un fléau dont rien ne pouvait conjurer l’approche , et les mesures d’hvgiène capables au moins d’en atténuer les coups étaient déjà l’objet de vos recherches. Une part vous revient dans l’oeuvre de dévouement accomplie par les médecins français , pendant les ravages du choléra asiatique. C’est principalement à l’occasion des épidémies de 1832 et 1849 que le gouvernement décerna ses plus glorieuses distinctions à plusieurs de vos membres , et nous ne devions pas manquer de le constater ici pour l’honneur de la Société Médicale.
Et l’attente de ce redoutable ennemi n’était point pour la Société Médicale , un objet d’études et de spéculations purement théoriques. Aucun symptôme n’en décelait encore la présence à Amiens, lorsque deux de vos collègues se portaient à sa rencontre , sur le théâtre même où il venait de s’abattre ; et , dans votre séance en date du 11 avril 1832, vos archives s’enrichissaient d’une relation de M. Jean-Baptiste Josse , concernant la manière d’être du choléra dans la capitale , et la thérapeutique improvisée par les médecins de Paris au milieu de ces tristes et mémorables circonstances.
Dix-neuf décembre 1831 ! Tel est, Messieurs , le millésime gravé sur un monument funèbre d’une perfection rare (1), monument que l’étranger ne peut voir avec
(1) Il est dû au ciseau de MM. Duthoit frères , nos compatriotes.
indifférence , en visitant notre splendide cimetière de la Madeleine.
En effet, ce bas-relief est l’œuvre d’un maître. Ils sont vivants et parlants ces génies de marbre , aux mains chargées des attributs de la science. Et quelle harmonie d’ensemble et de détails , quelle fuite, quelle perspective dans ce paysage dont , matériellement parlant , la profondeur n’excède pas quatre centimètres !
Mais pourquoi ce paysage ? Pourquoi , sur les habitations , sur le clocher de ce village , comme dans toute i’étendue de ces moissons courbées par la brise, pourquoi ces barres verticales plantées à des distances régulières ?
C’est ce que nous apprendrons bientôt en interrogeant la vie de l’homme dont ce monument protège la cendre.
Ici REPOSE
àlexandre-Ferdinand-Léonce LAPOSTOLLE , maItre en pharmacie,
DE LA MÊME VILLE , ETC
Ceux de nos compatriotes qui se souviennent de M. La-
postolle , qui se rappellent le nombre et l’importance de ses fonctions publiques pendant sa longue carrière , s’étonnent sans doute que nous supprimions de son épitaphe la plupart des titres qui l’y font revivre. Les titres (nous entendons les véritables) sont à l’homme moral ce que le signalement des formes et de la configuration extérieure est à l’homme physique. Les oublier dans M. Laposloile, c’est laisser dans l’ombre une partie du personnage. Qu’on se rassure donc ; leur complète énumération , témoignage irréfutable de l’immense savoir et de l’activité surhumaine de notre illustre fondateur, trouvera sa place dans la courte mais substantielle étude que nous allons lui consacrer.
Maubeuge fut sa patrie. Il y vint au monde le 21 décembre 1749; mais rarement les hommes prédestinés meurent-ils au lieu qui les a vus naître: ils ont au loin leur mission et leur terre promise. Orphelin de père, à l’âge de douze ans , l’éducation du jeune Laposloile n'en souffrit point; H lui restait une mère dont l’intelligence ei la force d’âme égalaient la tendresse. Après de bonnes études au collège de sa ville natale , et deux années de séjour chez un pharmacien de Maubeuge, il se rend à Paris pour y prendre ses grades. Sa vocation l’attendait dans cette capitale. Élève en pharmacie, sa bonne étoile le conduit d’abord chez M. Mège, puis chez Cadet de Vaux , personnages peu connus de la génération actuelle, niais dont les noms, dans le monde savant de 1760, ont
jeté leur éclat et ont eu leur retentissement. A la voix des Rouelle , des Beaumé , des Sage , les plus habiles professeurs du temps, il se sent pris , pour la science dont il devait bientôt, de sa personne, nous dispenser les trésors, d’un enthousiasme qui, aux jours mêmes de l’extrême vieillesse , n’avait rien perdu de sa chaleur. Un instant toutefois , une folie passion met en péril son avenir; et que de beaux avenirs compromis ou même perdus par de folles passions ! Heureusement pour lui , c’était ce qu’on est convenu d’appeler une passion malheureuse. « Dans son désespoir, il veut renoncer au » monde. 11 se jette dans un cloître de Chartreux, à » Moulins-en-Bourbonnais. Mais le silence de ces lieux , » l’austérité de la règle , la pratique et les inspirations » d’une vie religieuse , le rendent à lui-même. Il voit son » égarement , et songe dès lors à se rendre utile à ses » semblables (1). »
Dans les âmes novices mais généreuses et grandes , ces sortes de fièvres n’ont que la durée d’un rêve ou d’une surprise. À l’égoïsme d’une passion exclusive , qui place notre bonheur et notre fin sur une seule tête , en nous affranchissant , pour ainsi dire , de tout autre lien social , se substitue bientôt , avec la pensée du devoir, et dans l’acception la plus étendue , l’amour de nos sem-
(1) Éloge de M. Lapostolle, lu à l’Académie d’Amiens, en 1832, par N, Delamorlière.
blables, c’est-à-dire, sous le nora de philanthropie, ou mieux encore sous celui de charité chrétienne (1) , ce sentiment de bienveillance universelle qui , avant toute chose, nous impose la loi de nous rendre utiles. Nous rendre utiles, n’est-ce pas, en effet , dans nos rapports sociaux , notre seule et unique mission?
Ainsi le comprenait enfin notre futur collègue. « Il » rentra chez Cadet de Vaux , où il reprit , avec la même » ardeur, ses fonctions et ses études chéries (2). » Ses cours terminés , on ne dit pas s’il revit Maubeuge. Que ce fût de lui-même ou par les conseils de Cadet de Vaux qu’il vint se fixer à Amiens , peu nous importe ; l’histoire de nos entraînements, comme celle des circonstances qui les déterminent ou leur font obstacle , est toute dans ce mot : « l’homme s’agite et Dieu le mène. »
A peine au milieu de nous , ses formes aimables lui concilient l’opinion ; et la variété , la multiplicité de ses connaissances le font rechercher de nos plus habiles médecins. Enfin , son remarquable dévouement , pendant une épidémie meurtrière , lui gagne l’affection et le patronage de l’Intendant de Picardie, M. d’Agay (3).
Mais ce qui domine dans le nouveau-venu, ce qui surtout frappe les esprits observateurs , c’est un caractère
(1) Il résume tous les mouvements généreux , toutes les affections légitimes de l’homme.
(2) Éloge de M. Lapostolle par N. Delamorlière.
(3) Ib.
entreprenant, secondé par une activité d’esprit peu ordinaire (1).
De l’arrivée du jeune professeur dans notre ville , date pour nous, en quelque sorte, l’ère delà science. En 1774, confinée dans le cabinet de quelques savants , enseignée à de rares adeptes dans quelques écoles , la physique n’était rien moins que répandue et populaire. Pour la chimie /à peine la connaissait-on parmi nous, même de nom. Plusieurs en avaient ouï parler vaguement, et, dans leur ignorance , ils s’en faisaient un monstre comme de l’alchimie , de l’astrologie et de toutes les sciences occultes. Enfin , comme ce personnage de comédie qui fît longtemps de la prose sans qu’il s’en doutât , la plupart des industriels usaient , traditionnellement et par routine, de recettes venues ils ne savaient d’où , et qui n’étaient autres que des procédés chimiques mal digérés , sans s’imaginer qu’il existât au monde une science du nom de chimie. Ils apprirent de M. Lapostolle , dont le laboratoire n’était fermé pour personne , à raisonner , à corriger ces procédés, à les rendre, par cela même, plus sûrs et moins dispendieux, perfectionnement dont nos relations commerciales ressentirent immédiatement le bienfait.
On courait à ses leçons comme à une fête ; toute la ville s’y portait. « Son premier cours , inauguré dans
(1) Eloge de M. Lapostolle par N. Delamorlière.
» une des salles du couvent des jacobins , nous inspira » le goût des sciences, à ce point que M. Lapostolle se » vit obligé d’en professer un second chez lui. Son adresse » dans les expériences, leur nouveauté , leur merveilleux » attiraient la foule, et le cercle d’hommes éclairés et » de femmes élégantes qui venaient l’entendre , le mirent » bientôt à la mode (1). »
Jugeons de notre professeur , de sa science et de son talent, par le mérite même de ses auditeurs les plus exacts, par le rang et la position sociale de ses familiers et de ses collaborateurs les plus ordinaires : « Convaincu » de la fragilité des connaissances qui ne reposent que » sur des nomenclatures et des théories , il avait ouvert . » dans un établissement de sa création (le Musée) , un » cours particulier d’études expérimentales. C’est là que, » sous sa direction , l’abbé Reynard ,.MM. d’Hervillez et » Delamorlière père, ainsi que les futurs ministres Dejean » et Roland de la Plalière , constataient les découvertes » de la physique , et s’occupaient de l’analyse chimique » des substances (2). »
(1) Éloge de M. Lapostolle par N. Delamorlière.
(2) Loco cit. — Des notices intéressantes sont consacrées à F abbé Reynard et à MM. Delamorlière père et fils , dans la Biographie des hommes célèbres du département de la Somme , 2 vol. in-8°, Raoul Machart éditeur. Voir dans les dictionnaires biographiques généraux , les notices relatives aux ministres Dejean et Roland de la Platière.
En peu de temps, ces cours portent leurs fruits. « Des » fabriques d’orseille , d’acide nitrique, sulfurique et » hydrochlorique, paraissent successivement, etd’impor- » tantes améliorations se font remarquerxlans le tannage, » la teinture , les blanchisseries et les apprêts de tous » genres (1). »
Que ne suggère pas au jeune savant son ardeur passionnée pour l’étude et le perfectionnement des arts utiles? En débutant parmi nous , et dans l’honorable pensée de servir avant tout les intérêts de son pays adoptif, il s’était particulièrement livré à des travaux analytiques sur les substances tinctoriales. C’est à l’instigation de M. Lapostolle et de Roland de la Platière, que l’Académie des Sciences mit au concours , en 1770 , pour sujet de prix , l’analyse de l’indigo du commerce. « Ils en firent les » fonds, de compagnie avec MM. Delamorlière père, » Flesselle , et Hatker de Rouen. De nouvelles applica- » tions de cette analyse à la teinture valurent le prix à » Quatremère de Jonval. Ce concours fut très-brillant , » et par le mérite des candidats, et par le fameux mé- » moire d’Haussemann , que les Guilon de Morvaux et » les Lavoisier placèrent si haut quoiqu’il n’eût obtenu » que l’accessit. On se souvient à peine aujourd’hui de » pareils services, qui cependant font époque dans la » science (2). » D’ailleurs, parcelle raison qu’en tontes
(1) Loco cit,
(2) Ibid.
choses les premiers pas sont les pins difficiles , ils ont dû demander plus d’efforts que les magnifiques enfantements delà science moderne.
Assurément, Messieurs, faisons à l’éducation religieuse et morale de l’homme la plus belle part ; au point de vue même de la vie présente , c’est dans l’ordre, et les bons esprits n’ont pas besoin qu’on le leur prouve ; mais n'allons pas nous étonner toutefois de l’importance accordée aux sciences naturelles, et surtout à la chimie, dans les divers systèmes de l’éducation actuelle. Des progrès de la chimie , de son alliance avec la physique , on a vu naître la galvanoplastie, la photographie, le télégraphe électrique... tous ces prodiges de l’art moderne. Sur quelle substance naturelle, organique ou inorganique, sur quelle masse, sur quel atome de ce vaste univers les lois de cette science n’ont-elles point de prise? Quel art mécanique ou d’agrément , quelle profession , même libérale, n’étaient en souffrance avant l’exacte connaissance de ces lois? En effet , si la chimie a bien mérité des arts , du commerce , de l’industrie , que ne lui doit pas la médecine ? Que d’erreurs dans la pratique, avant le classement bien arrêté des substances dites incompatibles (1) !
(1) Remarquons-le cependant : il n’y a que l’expérimentation thérapeutique qui puisse révéler l’incompatibilité des diverses substances médicinales entr’elles; et telles substances réputées incompatibles" h priori, c’est à dire avant que leurs effets se soient produits dans nos organes, peuvent ne pas l’être a posteriori, c’est à dire après leur inges-
Â ia magistrature toutefois de partager notre gratitude pour ia science hermétique; jusqu’à M. Lapostoîle, jusqu’aux premiers propagateurs de cette science qui en ont allumé le flambeau dans notre patrie , les problèmes judiciaires du ressort de la chimie demeuraient insolubles pour les dispensateurs de la justice humaine. La médecine légale, qui a pris tant de développement et de consistance depuis le commencement de ce siècle, ne date en réalité, chez nous , que de M. Lapostolle.
Quelle branche d’industrie n’a-t-il pas améliorée ou fécondée dans son pays d’adoption ? « C’est encore à sa » prière et à celle de l’abbé Reynard , que l’Intendant de » Picardie manda Parmentier et Cadet de Vaux, en 1785, » pour nous enseigner publiquement Fart delà boulan- » gerie, fort arriéré dans notre province (1) »
« Ces cours pratiques durèrent six jours , pendant
tion dans l’estomac. En effet, la force vitale de ce viscère, comme aussi les acides et les alcalis qui lui sont propres et qui, les uns et les autres, s’y rencontrent dans des proportions très-variables et relatives à l’idiosyncrasie individuelle, préviennent ou modifient parfois essentiellement les réactions des substances présumées incompatibles. C’est ce qui se voit, par exemple, après l’administration thérapeutique du souscarbonate de fer avec partie égale de quinquina ou de cachou, soit que les parois gastriques, absorbant rapidement ces deux dernières substances, ne leur laissent pas le temps de se transformer en tannate, soit que, les sucs mêmes de l’estomac donnant un autre cours aux réactions chimiques de ces principes, l’effet de ceux-ci sur l’économie n’en soit ni neutralisé ni perverti.
(1) Loco cit.
» lesquels les meuniers, les boulangers et une foule de » ménagères el d’habitants de la ville ne cessèrent d’y » assister. Iis eurent les meilleurs résultats et furent » continués par M. Lapostolle assez longtemps pour en » faire profiter toute la Picardie (1). »
Préparé de longue main sur ces matières, il complétait son enseignement par des considérations préliminaires sur les arts préalables et accessoires. « L’agriculture et la » mouture économique lui doivent d’importants ser- » vices (2). »
Aujourd’hui que — semblables à ces hideux oiseaux qui fuient le soleil — l’ignorance et le préjugé, inséparables compagnons, disparaissent de plus en plus du sein de nos villes , chassés au loin par le flambeau de la science, on a peine à croire qu’il ait fallu des siècles pour écarter, de nos demeures , des pratiques et des habitudes dont une expérience de chaque jour démontre le danger. A qui devons-nous , habitants de celte cité, la suppression , ou si l’on veut , l’usage plus sobre et plus circonspect des ustensiles de cuivre dans nos cuisines? À M. Lapostolle. Ce que n’avaient pu provoquer des sinistres et des malheurs domestiques incessamment reproduits , fut l’œuvre facile et soudaine d’un homme doublement populaire par la bienveillance et par la science.
(1) Loco cit. — Voir l’article Reynard dans la Biographie des hommes célèbres, etc., du département de la Somme , déjà citée.
(2) Loco cit,
Des faits qui précèdent , nous pouvons inférer déjà que ie progrès , sous quelque forme qu’il se présente , aura toujours dans M. Lapostolle un auxiliaire.
« Disciple de l’illustre Parmentier, dit M. le docteur » Barbier (1), et enthousiaste d’une découverte qui » devait tout à la fois (comme il ne se lassait pas de le » répéter) augmenter les jouissances du riche , diminuer » les besoins du pauvre, et protégera jamais l’Europe » contre les horreurs de la famine, il n’épargna aucun » effort , aucun sacrifice pour populariser , dans cette » province, la culture de la pomme de terre (2). Aussi , » avec quel ravissement ne voyait-il pas, dans nos » plaines , les vertes tiges de sa plante favorite former
» un champ et se développer en toute liberté auprès » des épis dorés du froment et du seigle ! Bientôt il ana- » lyse ces tiges et y démontre une quantité considérable » cîe potasse dont l’extraction, par un procédé qu’il fait » connaître aux intéressés , va constituer une industrie » nouvelle. »
En même temps que , par ses conseils et par son influence , tout prospérait dans la province de Picardie , « il montrait, pour lui-même, cette hardiesse et ce » courage d’entreprise qui tirent alors la fortune des
(1) Discours prononcé aux obsèques de M. Lapostolle,
(2) On sait que, pour vaincre les préjugés des grands et du peuple contre la Parmentière , le roi Louis XVI se montra en public, paré des fleurs de celte plante.
» Chaptal , des Séguin, de tant d’autres savants, el la » sienne. Aucun art ne lui semblait étranger. Il s’était » fait adjuger une grande partie des fortifications exté- » rieures de la ville : là , il élevait un jardin remar- » quable par son produit et par ses agréments; ici, » il entreprenait en grand la culture de la pomme de » terre et , par ses relations avec Parmentier , il intro- » (luisait el acclimatait toutes les variétés de ce précieux » tubercule. Ailleurs, il essayait un grand établissement » de meunerie , fondé sur des procédés nouveaux , et ou » il professait encore la meunerie et la boulangerie, » devant une multitude de maîtres et d’ouvriers. Il » élevait dans la forêt d’Eu une fabrique d’acier de » cémentation , dans les faubourgs de celte ville une » fonderie de canons , et il avait su meltre à sa disposition » tous les métaux du département (1 ). »
Au reste. Messieurs, il ne semblait prendre soin de sa fortune que pour mieux travailler à celle des autres en se dévouant au bien public ; et nous ne saurions dire , en vérité, qui l’emportait, dans le coeur de M. Lapostolle , ou son amour pour la science ou son désir de la rendre utile aux autres. Cette science, trésor qui a ses avares, conquête souvent stérile ou qui ne profile qu’au petit nombre , il la voulait féconde et productive pour tous (2). Travaux sans trêve, sacrifices ruineux,
(1) Eloge de M. Lapostolle par N. Delamorlière.
(2) Il devançait son époque. Ce qu’il pensait, ce qu’il voulait il y a
rien ne lui coûtait pour atteindre cette fin. Persuadé de celle vérité que rien dans la nature n’a été fait en vain et que tout a été fait pour l'homme, il avait foi dans toutes les œuvres de la création, même les plus humbles, et il les poursuivait de recherches infinies sur leur raison d’être , sur le parti qu’en peut tirer notre espece. Nous l’avons vu utiliser la fane de la pomme de terre; une religieuse étude de la tige qui porte le blé va le conduire à une découverte dont les circonstances forment l’épisode le plus considérable de sa vie scientifique.
En 1820, un livre parut de M. Lapostolle, avec ce titre: Traité des para foudres et des paragrêles en corde
soixante ans, nous le pensons et le voulons aujourd’hui. « Les sciences » sont maintenant moins cultivées pour elles-mêmes que pour les » nouveaux et puissants moyens qu’elles fournissent d’améliorer la » condition sociale. Ce qu’on veut surtout, c’est la réalisation pratique » des idées scientifiques, c’est la mise en œuvre, dans l’intérêt de tous, » des découvertes écloses dans le cabinet ou le laboratoire du savant. » Les progrès de l’industrie résultent des applications de la science, » et ces applications sont également exigées par les besoins de l’agri- » culture. Nous avons vu commencer et nous voyons se développer une » application systématique et générale de la mécanique, de la physique, » de la chimie à la pratique. Aussi les découvertes succèdent aux décou- » vertes, la face des choses change pour ainsi dire d’année en année, » et déjà, ce n’est plus une illusion que d’entrevoir une époque où le » globe sera régulièrement exploité comme une métairie. » (J. Girardin, directeur de l’École préparatoire à l’enseignement supérieur des sciences et des lettres de Rouen).
de paille , précédé d’une météorologie électrique présentée sous un nouveau jour, et terminé par l'analyse de la bouteille de Leyde ( 1 ) .
La science de réleclrieité , quoique remontant aux Grecs, est, de toutes les sciences, celle qui marcha avec le plus de lenteur. Ce n’est pas qu’elle fût absolument rebelle aux efforts de l’homme. Il en était venu à se saisir de l'agent terrible qu'on nomme la foudre, à l’emprisonner , à le condenser , par l’accumulation , dans des appareils spéciaux, puis, au gré de sa volonté, à l’en soutirer invisible et inoffénsif, comme aussi à l’en dégager (non sans péril parfois, pour les expérimentateurs peu exercés) avec ses propriétés fulminantes. Nos traditions locales vous diront avec quel art , avec quelle dextérité M. Lapostolle procédait à ces expériences. Mais que lui importaient , à cet homme avide de résultats pratiques et utiles, des expériences de physique amusante, et dont le dernier mot n’était, en effet, qu’un vain spectacle? Que ne fit-il pas et que n’eût-il pas fait, ce philanthrope modèle , pour asservir une pareille puissance aux besoins physiques et moraux de tous les peuples? Est-il vrai, comme on nous l’a assuré, que le projet d’une télégraphié électrique remonte à plus de soixante ans, et que notre savant collègue devança, au moins en théorie, tes essais de l’américain Morse, sur cette matière? Toujours est-il qu’il pressentait de fort loin l’influence à venir
(1) Uu voL ia-8°, chez Caron-Vitet, imp.-lib., à Amiens.
du fluide électrique surles destinées des nations, l’homme qui écrivait dès 1820 , dans la préface même du livre que nous allons vous faire connaître : « J’ai depuis long- » temps entrevu l’influence que ce fluide universel eser- » cera un jour sur le bonheur du monde... »
Contemporain de Franklin, et sous le charme de l’invention encore récente du paratonnerre, il ne regrettait, dans son naïf dévouement pour ses semblables, que de ne pouvoir les faire participer tous au bénéfice de celte invention miraculeuse. C’est pourquoi , ayant reconnu dans le chaume un degré de conductibilité électrique que ne possèdent ni le fer, ni le cuivre lui-même, i! s’empressa de tirer parti de cette découverte pour la construction d’un parafoudre économique , à l'usage des habitations les plus humbles.
Toutefois — et c’est le côté par lequel , dépassant la limite où s’était arrêté Franklin, M. Lapostoîle, pour sa part, allait étendre le domaine de la science — distribué dans nos plaines comme sur nos toits , ce modeste et simple appareil ne devait pas seulement , avec plus de sûreté que le paratonnerre métallique, conjurer la foudre, mais empêcher non moins infailliblement la formation de la grêle.
Le livre de M. Lapostoîle lit évènement. Lorsqu’il parut, fauteur, âgé de soixante et douze ans, n’avait plus à faire ses preuves; dans notre province , et bien au-delà, on accueillait comme articles de foi ses opinions eu matière
de science. En France, à 1 etranger, les feuilles publiques applaudirent à une découverte qui comptait déjà pour elle ( tant le succès en justifiait partout les applications ) non seulement plusieurs de nos départements méridionaux , mais encore l’Ilalic, la Lombardie , tous les cantons de la Suisse , une partie de l’Allemagne et de la Prusse, enfin, les Etats-Unis de l’Amérique septentrionale (1). Cependant , une voix dissonna dans ce concert général , et nous ne voyons pas sans regret l’Académie des Sciences (dans une question où il importe peu que la théorie s’accorde avec les faits , pourvu que les résultats poursuivis soient obtenus) protester contre des faits que consacrait la notoriété publique, et les reléguer au rang des fables, par la raison que M. Lapostolle les appuyait sur des théories en opposition avec les doctrines de la savante compagnie sur la matière.
Quoique bien moins fréquente, naturellement, chez des savants de la force des Biot, des Gay-Lussac et des Charles , l’erreur est de tous les temps et de tous les hommes; et ainsi qu’on l’a souvent remarqué , l’on ferait une longue liste de toutes les méprises échappées, depuis qu’il existe , au premier corps savant de l’Europe (2).
(1) Traité des para foudres et des paragrêles en corde de paille. Troisième supplément.
(2) « L’histoire des Académies est là. On a fait un calendrier répu- » blicain dont chaque jour porte le nom d’une victoire ; on pourrait » aussi aisément faire un calendrier dont chaque jour rappellerait, par » une découverte, une humiliation que le génie de l’invention a infligée
N’est-ce pas aussi , malgré le témoignage notoire et par conséquent irrécusable des faits, que l’Académie des sciences, représentée cependant par l’estimable Nollet, combattit pendant plus de vingt ans les théories de plus en plus probables de Franklin (1) et la naturalisation parmi nous de son incomparable découverte? Il faut être juste toutefois; deux illustres académiciens se déclarèrent pour Franklin contre Nollet (2).
» aux Académies. Combien de choses déclarées absurdes au moment » de leur naissance, font aujourd’hui la gloire de leurs auteurs !... »
« Un fou ! une folie ! Voilà qui est bientôt dit. La vaccine était une » folie ; demandez à la Société royale de Londres. Voyez dans les pu- » blications du temps ce qu’on a dit du sucre de betterave et de la » pomme de terre. Pour savoir ce qu’on a pensé de Copernic et de » Galilée, on n’a besoin de consulter aucun livre. Sur l’accueil fait à la » circulation du sang, chacun sait à quoi s’en tenir. Fulton, à son » époque, passait pour un intrigant. La télégraphie électrique? Idée » chimérique , d’après M. Pouillet; cela n’est pas vieux. La chûte des » aérolithes? une plaisanterie; demandez à l’Académie des sciences ! » Le marquis de Joulfroy, inventeur des bateaux à vapeur? un fouet » un imposteur; demandez à la même Académie ! L’éclairage au gaz ? » une absurdité ; demandez encore à l’Académie des sciences ! J’offre » de parier qu’on peut écrire un volume de six cents pages in-8°, de » quarante lignes à la page et de soixante lettres à la ligne, qui ne » contiendra que les titres des inventions réelles que les Académies » ont repoussées, et je me fais la partie belle. » (Victor Meunier, feuilleton de la Presse du 30 mars 1853).
(1) Voir la note, page 179.
(2) « Malgré les efforts de quelques physiciens intelligents, parmi » lesquels il faut citer Charles et Leroy, de l’Académie des sciences, » on repoussa en France, jusqu’à l’année 1782, les paratonnerres, que
Aussi, Messieurs, quelque respect, quelque crédit que nous devions accorder aux décisions d’une Compagnie qui, généralement, se recommande autant par l’équité que par la science, il faut bien le reconnaître, la commission nommée par l’Institut pour examiner le travail de notre collègue, ne fut pas plus heureuse dans sa discussion contre les parafoudres et les paragrêles de M. Lapostolle, que ne l’avait été Nollet dans sa longue et opiniâtre prostestalion contre le génie et les découvertes scientifiques de Franklin. De quel principe M. Lapostolle parlait-il , de quelles expériences s’autorisait-il pour préférer la paille aux métaux , comme substance conductrice de l’électricité , c’est ce qu’il développe surabondamment dans son livre , et ce que nous allons essayer de rendre en peu de mots.
La foudre gronderait toujours et partout, Messieurs, et nui coin de la terre ne serait habitable , si l’électricité , qui ne semble incessamment distraite de son repos que pour y tendre sans cesse, n’y pouvait rentrer sans l’intermédiaire d’un conducteur métallique. Il n’est pas que nous n’ayons vu, plus d’une fois, se dissiper soudainement et sur place, c’est-à-dire, sans s’écarter de l’horizon qui l’avait vu naître et grandir , un orage imminent et qu’on pouvait croire inévitable. C’est que , dans les con-
)> l’Amérique avait adoptés, dès l’année 1760, sur les recommandations » et grâce au crédit politique de Franklin. » (Louis Figuier, Exposition et histoire des principàles decouvertes modernes).
ditions météorologiques normales, ou, ce qui revient au même, les plus ordinaires, l’équilibre se rétablit sans secousse, sans fracas et par l’action même des causes qui l’ont dérangé. En effet, le plus ou moins de vapeur d’eau que contient toujours l’atmosphère, chaîne conductrice qui relie les nuages orageux à notre globe, offre, dans la plupart des cas , une voie facile aux divers courants électriques, soit qu’ils s’échappent du réservoir commun, soit qu’ils y rentrent. Mais là ne se bornent pas les ressources ménagées à l’homme par la Providence. La nature, qui enfante l’orage , n’a pas attendu la science humaine pour s’armer de parafoudres et de paragrêles , et ils sont innombrables les paragrêles et les parafoudres de la nature : « les épis , les brins d’herbe et autres objets ter» » minés en pointe, concourent » ■ — dit le docteur Brewer, et avec lui la physique moderne — «à soutirer » l’électricité des nuages (1); » Toutefois, Messieurs, à chacun ses œuvres; le docteur Brewer et la physique de nos jours ne sont que les échos tardifs et affaiblis de notre savant professeur.
« Au mois de mai , à l’époque où régnent les orages , » dit M. Lapostolle, les céréales couvrent nos cam~
(1) La clef de la science , ou les phénomènes de tous les jours, expliqués par le docteur E. C. Brewer, membre de l’Université de Cambridge, etc. ; ouvrage traduit de l’anglais par l’auteur lui-même; p. 30. (Jules Renouard et compagnie, libraires-éditeurs, rue de Tournon, 6, 1853).
no —
» pagnes, les céréales , dont les liges délicates portent à » leur sommet la nourriture des hommes et de la plupart » des animaux domestiques. Bientôt la chaleur solaire » dessèche ces tiges et les rend de plus en plus inflam- » niables. Cependant, quels exemples peut-on citer de » moissons consumées par le feu du ciel ? Reconnaissons » à ce privilège la providentielle bonlé du Créateur. Il » n’en faut pas douter , chacune de ces tiges doit être » considérée comme un parafoudre qui protège nos ré- » coites (1).. »
Qu’ils sont préférables , Messieurs , qu’ils sont supérieurs à nos parafoudres artificiels métalliques, les parafoudres de la nature! Ici point de détonnations, point de commotions , point de phénomènes igniformes (2) ; les parafoudres naturels n’v eussent pas résisté. Par la lige, par l’épi des céréales , passe et repasse incessamment, sans altérer leur fragile texture, mais au contraire, en cette circonstance , pur instrument d’organisation et de fécondité vitales, le formidable météore qui tue l’homme, détruit ou renverse sa demeure, et fait voler en éclats le rocher par lequel il se fraye une voie.
(1) Parafoudres et paragrê les en corde de paille, troisième supplément, p. 6.
(2) Les paratonnerres métalliques le plus méthodiquement construits ne sont pas à l’abri des coups de la foudre, qui, à la vérité, dans ces conditions, ne paraît point causer de dégâts. Voyez Notices scientifiques, de F. Arago, t. Ier, chap. 52, 1854, Gide éditeur.
Nous devons le remarquer toutefois , dans T intérêt même de M. Lapostolle et de son système, ce n’est pas au mois de mai que s’annonce, ou du moins se constitue la saison des orages. En effet, les fureurs de la foudre se mesurant à la résistance qu’elles rencontrent , rien n’est plus propre à les prévenir que l’appareil èlectro-vègêtal immense réalisé dès-lors dans la campagne par nos jeunes et florissantes moissons.
« En mai , dit M. Paul Laurent , c’est une chose rare » qu’un orage , et c’est le mois de l’année où il y a le » moins d’indemnités à accorder aux cultivateurs pour » les sinistres causés par la grêle ; les registres des con- » tributions en font foi. Mais il n’en est déjà plus de » même dans la dernière moitié du mois de juin , quand » la fenaison est achevée... (1) »
Néanmoins, grâce aux céréales, et nonobstant quelques orages coïncidant avec les dénudations partielles du sol , « l’équilibre électrique est jusqu’à un certain point main- » tenu jusqu’à la fin de juillet , où les blés tombent sous » les faucilles, et où, jusqu’en septembre, des plaines » immenses sont mises à nu. C’est alors la vraie saison » des orages, qui se font plus fréquents et plus redou- » tables, à mesure que les relations électriques régulières » entre l’air et la terre sont rompues par l’abattage des
(1) Du premier carbone des plantes primitives. L’Ami des sciences, année 1858, p. 38, deuxième colonne, vers le dernier tiers.
» grains, et quoique souvent, en raison même de ces » orages, la température soit moins chaude qu’en juillet. » On comprend en effet que les millions de conduits » secrets par où s'échappaient les trop-pleins électriques » ayant disparu , les mêmes effets qui se sont manifestés » en juin se renouvellent plus intenses et plus redoutables, » jusqu'à ce qu’après les tempêtes de l’équinoxe d’au- » iomne, l’équilibre encore une fois soit refait entre » l’électricité terrestre et celle de l’atmosphère... (1). » C’est ainsi que M. Laurent, après M. Lapostolle, reconnaît dans les végétaux, mais surtout dans les céréales, un appareil électrique naturel, construit, entretenu et vivifié tout à la fois par l’électricité même qui le traverse sans cesse, et qui , selon la direction de ses deux courants, l’un ascendant, l’autre descendant , fait tour à tour descendre et monter la sève. Dans ce qui suit , M. Laurent démontre avec évidence , par de nombreux exemples, que la végétation la plus riche en pointes, partant, la plus susceptible de soutirer la matière de la foudre , est , par cela même , la plus hâtive et la plus luxuriante. Et ainsi se trouvent confirmées aujourd’hui , c’est-à-dire , trente-huit ans après la publication d’une théorie toute semblable et que l’Académie des sciences déclara ne pas mériter son attention, les opinions de M. Lapostolle sur
la conductibilité électrique comparée des diverses substances végétales.
(1) Du premier carbone des plantes primitives.
M. Laposlolle, on a pu le voir, ne prisait guères les découvertes non susceptibles d’applications utiles ; c’était peu, pour notre savant , de reconnaître aux céréales celte destination providentielle: il n’était pas homme, comme on dit, à s’arrêter en si beau chemin ; il avait su , ainsi que nous l’avons rapporté , utiliser autant que possible, la fane de la pomme de terre ; il ne se donna point de repos qu’il n’eût recherché et constaté , toujours à notre profit , jusqu’à quel point la paille des céréales hérite de leur conductibilité électrique.
Vous devinez déjà , Messieurs , par ce qui précède, quelle substance obtient l’avantage dans les expériences comparatives de M. Lapostolle sur la conductibilité électrique différentielle des métaux et de la paille; expériences tant de fois renouvelées par l’illustre professeur , soit dans son cabinet, soit à l’Ecole, soit enfin en pleine campagne, par un temps d’orage, et en présence de spectateurs nombreux , ses élèves pour la plupart , dont au besoin (nous parlons de ceux qui survivent , et nous sommes du nombre) le témoignage ne se ferait pas attendre. Mais à quoi bon ce témoignage, lorsque tant de cabinets de physique sont ouverts, où le premier physicien venu peut facilement et sans frais contrôler ces expériences ?
Leur dernier mot , vous le devinez encore: comme les
céréales, dont elle provient, la paille possède, bien réellement, la mystérieuse faculté de livrer passage au
principe de la foudre, sans secousse , sans détonnalion , sans dégagement de lumière et, comme on ne saurait trop le redire , plus facilement et avec plus de rapidité que les substances métalliques elles-mêmes ; car, s’il suffit d’une seule provocation (l’électromèlre en fait foi) pour épuiser avec un excitateur en corde de paille une jarre fortement chargée d’électricité , la même jarre , dans le même état de tension électrique , devra être touchée sept à huit fois , pour atteindre le même résultat , si l’on opère avec un excitateur métallique (1 ).
Écoulons M. Lapostolle, dont nous ne faisons ici que resserrer le texte: « Que l’on renouvelle, dit-il, cette » expérience , dans les mêmes conditions , mais en tou- » chant d’une main l’armure externe de la jarre , tandis » que l’autre main, armée de l’excitateur en corde de » paille , s’adresse à l’armure interne, l’éîectromèlre seul » indique la décharge complète de l’appareil , car au- » cune étincelle ne se produit , et il n’en résulte pour » l’opérateur aucune commotion , contrairement à ce qui » arriverait, non sans danger pour ses jours , s’il usait, » en cette circonstance, d’un excitateur métallique (2). »
A celte première modification d’une expérience qui , pour le fond , est toujours la même , en succède une
(1) Parafoudres et paragrêles en corde de paille , premier supplément.
(2) Ibid., p. 9.
seconde, dans laquelle, quarante personnes se tenant par la main , les deux extrémités de celte chaîne vivante se mettent en rapport successivement , l’une d’abord avec l’armure externe , puis l’autre , à l’aide d’un excitateur , avec l’armure interne. Il y a ou non commotion pour toute la chaîne , suivant que l’excitateur est en métal ou en corde de paille. Au préalable, cela va sans dire, la jarre doit être chargée avec mesure et de manière à ce que, dans le cas de commotion , les expérimentateurs n’en soient point blessés.
Dans une troisième et dernière combinaison (la plus décisive de toutes puisqu’elle met en relief, par une expérience commune, les propriétés distinctives des deux excitateurs en question), la personne en tête de la chaîne étant armée d’un excitateur métallique , la vingtième et la vingl-et-umème personnes ne communiquent ensemble qu’au moyen d’une corde de paille dont chacune d’elie tient une extrémité. Pour le reste, on se comporte comme dans la précédente expérience, et il va sans dire que la commotion provoquée par l’excitateur s’arrête inclusivement à la vingtième personne , les vingt dernières se trouvant protégées par la corde dont il vient d’être parlé.
Qu’opposer, Messieurs , à des expériences aussi concluantes? Nous avons dit, d’après les journaux du temps, d’après la correspondance des savants tant étrangers que
français qui accueillirent et mirent à l’épreuve la découverte de M. Lapostolle , les succès des parafoudres et des paragrêles en corde de paille construits et érigés méthodiquement , c’est-à-dire , selon le procédé indiqué par l’auteur.
Etant admis ce principe que, dans une question toute de pratique, s’appuyer sur les données expérimentales les plus décisives par leur valeur affirmative et par leur nombre, c’est avoir gain de cause , nous pourrions ne pas rechercher siM. Lapostolle, qui a raison quant aux faits, l’a également quant aux doctrines. Voyons cependant jusqu’à quel point l’Académie , qui évite de se prononcer sur les faits , va le prendre en défaut sur la doctrine.
Et d’abord , en ce qui touche ce que nous appelons gratuitement, chacun l’avoue, fluides impondérables — or, notre observation concerne également toutes les forces essentielles, motrices et régulatrices du monde physique — quelle doctrine n’est pas à beaucoup d'égards purement conventionnelle et hypothétique, en d’autres termes, déduite de faits plus ou moins accessibles à nos sens , mais dont (comme on l’a dit tant de fois) nous ne connaîtrons jamais à fond ni le mécanisme ni le principe ?
En jugeant , à ce point de vue, la météorologie électrique de M. Lapostolle , les commissaires se fussent montrés plus équitables pour une conception systématique qui, loin de reposer entièrement sur des présomptions, ainsi
que l’insinue M. Biot, établit, par des expériences irréfutables, la supériorité des céréales sur les métaux , comme agents de conductibilité électrique , et, conséquemment , met hors de doute ce grand fait , à peine soupçonné par les savants de l’époque , nous voulons dire l’intervention générale et perpétuelle de l’électricité comme puissance de premier ordre dans la dynamique toujours active du monde organique. Que M. Lapostoîle, remontant des petits effets aux grands , des expériences de cabinet aux gigantesques procédés de la nature , n’ait vu dans le bassin des mers qu’un appareil électro-magnétique immense qui, incessamment battu et provoqué par ses ondes turbulentes , dégage, incessamment aussi — comme les glaces circulaires de nos machines électriques sous le frottement de leurs coussinets de cuir — - l’élément constitutif de la foudre, nous ne voyons, dans ce rapprochement, n’en déplaise à M. Biot , rien qui blesse les saines notions de la science.
Les phénomènes de la bouteille de Leyde pouvant être analysés de différentes manières, selon qu’on adopte la théorie des deux fluides ou qu’on s’en tient au système plus simple du fluide unique , M. Biot ne procède point logiquement lorsqu’il arguë de la théorie de Dufay contre la théorie de Franklin , pour condamner les opinions de M. Lapostoîle, basées sur cette dernière. Pour que M. Biot eut raison , il faudrait qu’au point de vue scien-
tifique, la première des deux théories prévalût indubl» tablementsur la seconde. Voyons s’il en est ainsi.
Quelque fortune qu’elle eût faite en France, la théorie de Dufay ou des deux fluides ne séduisit point M. Lapostolle. Comme Franklin , comme , aujourd’hui encore , la plupart des physiciens allemands , il trouvait , dans l’hypothèse d’un seul fluide , la raison suffisante de tous les phénomènes électriques connus. Or — la preuve nous en sera bientôt acquise — en matière d’électricité, se ranger à l’opinion de Franklin n’est pas ce qu’on peut appeler faire fausse route. D’ailleurs , que l’équilibre électrique se rétablisse grâce aux efforts plus ou moins libres d’un fluide homogène pour remplir, dans les différentes régions du sol et de l’atmosphère, les vides causés par son absence, ou que Forage s’appaise et se dissipe par la rencontre et la fusion de deux fluides différents qui ne se séparent sans cesse que pour tendre sans cesse à se rapprocher et à se confondre...... toute la
question pour les paratonnerres — car il faut toujours en revenir là — c’est de justifier leur nom et leur objet en protégeant nos demeures contre les fureurs de la foudre. Lors donc que Fauteur des parafoudres et des paragrêles en corde de paille les annonçait comme remplissant et au-delà, c’est-à-dire, mieux que les paratonnerres métalliques, les conditions requises; lorsque, dans plusieurs contrées de l’Europe et de l’Amérique, des hommes honorables, des savants distingués, justi-
fiaient par leurs expériences l’efficacité de ces nouveaux instruments de salut ; lorsqu’enfm le Pouvoir, averti, par la presse, de l’intérêt qu’ils excitaient au loin , les soumettait au jugement de l’Académie des sciences, on se demande si celte Compagnie, en les déclarant à priori indignes de son attention, n’a pas méconnu, de tout point, sa mission originelle et son mandat. On se demande si c’est bien sérieusement que , substituant une question de doctrine à une question de fait, le célèbre Biol, pour se dispenser de l’examen pratique commandé par la matière , oppose à M. Lapostolle une fin de non recevoir fondée sur ce que ce dernier , professant la théorie de Franklin , n’explique pas les phénomènes électriques à la manière de Dufay , adoptée par l’Académie des sciences.
Ce qu’il y a de certain c’est que , redressant les calculs d’OEpiuus et renversant les diverses objections soulevées contre la théorie du fluide unique ou de Franklin, la science moderne , dans la personne de deux jeunes physiciens, vient de réduire à sa valeur la théorie évidemment gratuite et, conséquemment, plus ingénieuse que scientifique des deux fluides (1).
Au reste, à quelque opinion qu’on se range en ma-
(1) Voir le travail de M. Bigeon dans les Annales de chimie et de physique, (2e série, t. xxxvm, p. 150) :
« Il n’existe, dit M. Bigeon, qu’un seul fluide électrique, dont l’égale » distribution dans tous les corps delà nature constitue l’état naturel, » et l’inégale distribution, l’état électrique des corps. » C’est à déve-
tière d’électricité, qu’on s’en tienne au fluide unique de Franklin , sorti vainqueur des calculs d’OEpinus et des objections de Gavendish, ou qu’on lui préfère le fluide double de Dufay et de Symrner ou d’Eales ; qu’on se prononce pour la polarisation moléculaire de Faraday, laquelle, éloignant toute hypothèse de substance électrique transportable , fait de l’électricité dynamique une vibration sui generis plus ou moins continue des particules infinitésimales de la matière, d’ou résulte par leurs dispositions relatives une véritable pile, sous l’action d’une force dont on s’abstient de rechercher l’essence...; ou qu’on adopte, enfin , avec toutes ses conséquences , la corrélation des forces physiques de Grove , développement philosophique de la croyance de Nollet à l’identité du calorique, de la lumière , de l’électricité et du magnétisme, considérés par celui-ci comme les manifestations diverses d’un principe unique, la question des paratonnerres demeure la même, et aucune théorie , quelle qu’elle soit, n’appelle de changement dans leur construction.
Enfin , l’honorable M. Biot ne nous paraît pas plus heureux lorsqu’il invoque contre l’efficacité des para-
lopper et à confirmer cette proposition que M. Edm. Robiquet a consacré une partie de sa thèse pour le doctorat-ès-scienees, présentée, en 1854, à la Faculté des sciences de Paris.
Voir pour le résumé de ces travaux, l’ouvrage de M. Louis Figuier, ayant pour titre : Exposition et histoire des principales découvertes modernes (t. iv, p. 94, la note au bas de cette page).
foudres et des paragrêles en corde de paille , ce que précisément M. Laposlolle fait valoir en leur faveur, à savoir qu’en temps d'orage ils ne présentent pas à leur sommet l’aigrette lumineuse dont se couronnent à leur pointe (quand un nuage chargé d’électricité passe dans leur sphère d’activité) les paratonnerres métalliques. Si, ce qu’on ne peut révoquer en doute , la vivacité de l’éclair et la violence du tonnerre , comme aussi les accidents qui en peuvent être la suite , répondent et se proportionnent à la tension électrique et à la résistance rencontrées par la matière fulminante, il est évident que, plus cette dernière sera libre , plus aussi les manifestations igniformes , les détonnations et les commotions consécutives diminueront d’intensité. Aussi , étant mis hors de doute ce point capital que , traversés par la foudre , les paratonnerres en corde de paille , contrairement aux paratonnerres métalliques , ne donnent lieu à aucun phénomène de cette nature, il y a tout à refaire dans la classification des substances diélectriques , qui assigne aux métaux la première place.
C’est le! , Messieurs , que le célèbre Académicien , sous le prétexte de redresser l’erreur d’un homme qui , à notre avis et en réalité, ne se trompe point, nous semble se méprendre regrettablement pour lui-même et pour le corps savant dont il est l’organe. A l’entendre , ce qui prouve la supériorité des métaux comme agents de conductibilité électrique , c’est qu’une grande masse d’éîec-
tricîté introduite dans notre corps par l’intermédiaire d’une tige métallique , nous ébranle aussi fortement , à peu de différence près, « que si elle s’élancait directement » dans nos organes. » Au contraire, ajoute M. Biot, « puisque — toutes choses égales d'ailleurs — on ne » ressent aucune commotion quand l’électricité nous par» » vient le long d’une corde de paille , c’est que la paille » résiste au fluide et retarde sa vitesse (1). »
Ces quelques lignes de M. Biot sont peut-être ce qui lui est échappé de moins exact et de plus contraire à l’observation, en matière de science. Ce que nous tenons à démontrer ici, c’est que, clans aucun cas, l’électricité ne s’élance et ne peut s’élancer que de la manière la plus indirecte, la commotion dont II s’agit ne se produisant dans nos organes qu’autant que, pour nous atteindre , l’électricité se fait jour violemment à travers un milieu rebelle ; ce que nous tenons à faire comprendre , c’est que, fût-elle retardée , comme le veut M. Biot , c’est-àdire ralentie dans son cours à travers la paille , ce retard lui-même constituerait, en quelque sorte, la preuve d’une libre et facile progression , d’une progression autant que possible exempte d’obstacles.
Et d’abord, comment l’illustre savant ne voit-il pas que la commotion même , prévenue par l’excitateur vé-
(1) Parafoudres et par agréiez en corde de paille , deuxième supplément, p. 29,
gétaî, fait le procès à l’excitateur métallique, qui ne saurait la prévenir? One prouve-t-elle cette commotion , si ce n’est, dans la lige métallique, une capacité électrique insuffisante pour absorber et détendre le fluide , pour en amortir le choc; capacité, par là même , de beaucoup inférieure à celle de l’excitateur de paille? N’ est-ce pas là , en quelque sorte l’histoire de deux armes à feu de calibres différents, et dont l’une peut donner la mort avec une dose de poudre qui, dans l’autre, fera à peine ex» plosion? Et, en effet, à quoi tient cette différence de capacité des deux excitateurs? A ce que, au dedans comme au dehors , grâce à son état hygrométrique naturel , à son tissu tout à la fois celluleux et capillaire , la paille se laisse traverser de part en part et dans sa trame même par le principe de la foudre , tandis que , pour voie d’aecumulatîou et d’écoulement, les tiges métalliques n’offrant à celui-ci que leur surface (1), force lui est, pour
(1) Il résulte , comme on le sait, des expériences de Coulomb , que loin de se laisser pénétrer — au moins d’une manière sensible — par l’électricité qui s’y porte , les conducteurs, isolés ou non , ne la reçoivent qu’à leur surface. (Voyez les divers traités de physique, ou plus particulièrement celui de A. de La Rive, t. 1er, page 67).
La paille, les céréales... font exception.
D’une manière sensible, disons-nous, et ce n’est pas sans raison que nous faisons cette réserve ; en effet, l’accumulation de l’électricité à la surface des corps conducteurs n’est point absolue; en d’autres termes, il s’en faut bien que l’électricité ne pénètre point les corps où
elle s’accumule. On peut dire même — et cela paraît tout naturel t
agrandir et suivre sa route, d’écarter ou de déchirer violemment la colonne d’air qui comprime ou qui isole cette surface (1). Il est superflu d’ajouter que nous supposons ici l’atmosphère, autant que possible, à l’état de sécheresse.
Maintenant, puisque l’énergie de la commotion est relative à la résistance que le fluide électrique doit vaincre pour se détendre et prendre le large , il ne s’élance et ne peut s’élancer que de la manière la plus indirecte , c’està-dire , en brisant ou en déchirant les corps qui ne lui permettent point de passer outre. Mais soit qu’il circule avec plus ou moins de facilité , soit qu’il s’élance et se précipite en rompant les digues qui l’arrêtent , son dé-
qu’elle les pénètre d’autant plus aisément et d’autant plus vite que leur conductibilité est plus grande , et c’est pourquoi , comme substances diélectriques , la paille et les céréales l’emportent sur les substances métalliques les plus conductrices. Enfin , les expériences de Faraday , sur la propagation de l’électricité , ne permettent plus d’ignorer que les substances les plus isolantes elles-mêmes , ne diffèrent des plus conductrices que par le degré de conductibilité. (Voir la note, page 185).
(1) Comme l’établissent ou semblent l’établir, en effet, les expériences électriques faites dans le vide par MM. Becquerel et Harris, c’est en sa qualité de corps isolant et non de corps pesant que l’air retient et condense l’électricité à la surface du corps où elle s’accumule. (Voyez dans le Traité d’ électricité théorique et appliquée de A. de la Rive , tome Ier, page 127 , le paragraphe h du chapitre II , qui a pour titre : Examen du rôle attribué à la p7Xssion atmosphérique dans les phénomènes de V électricité statique).
placement ne peut s’opérer , dans le second cas surtout, que par voie médiate ou indirecte.
En effet, Messieurs, scientifiquement et absolument parlant , du centre de notre globe à sa surface ? et de celte surface aux couches supérieures les plus raréfiées du fluide élastique qui l’environne, tout est plein, tout est matière , et il est impossible à aucun principe matériel, si subtil qu’on le suppose, de se mouvoir d’une manière directe ou, pour mieux dire, immédiate, comme l’entend M. Biol; en d’autres termes , de se porter d’un lieu dans un autre sans déplacer , ou tout au moins sans traverser telle ou telle substance remplissant l’espace , substance qui , si elle ne s’y refuse entièrement , accepte plus ou moins ce déplacement ou celte invasion. Corps solides, corps liquides, corps gazeux, plus ou moins opaques ou diaphanes, milieux rares , milieux denses..., l’électricité ne peut aller et venir que par l’intermédiaire de toutes les subtances naturelles , qui , toutes aussi , à
divers degrés , lui résistent et cependant lui donnent passage (1).
(1) « Faraday, dans ses recherches sur l’induction statique , a dé- » montré que la propagation électrique ne s’opère point à distance , » mais qu’elle a lieu par l’intermédiaire des corps, même de ceux qui » en apparence sont les plus isolants. Ces corps se polarisent sous » l’influence du corps électrisé , c’est-à-dire que chacune de leurs par- » ticules présente les deux électricités séparées l’une de l’autre , de » façon que , si le corps électrisé est positif, les électricités négatives » de chaque particule sont toutes tournées du côté de ce corps, et les po-
Ainsi , pour ne parler que de l’atmosphère , de deux choses l’une: ou l’air est sec, ou il est humide. Or, qu’il soit l’un ou l’autre, c’est par son canal et, conséquemment, toujours par voie indirecte que l’électricité effectue son retour au réservoir commun. Seulement, l’air est-il humide? En sa qualité de bon conducteur , ouvrant une facile voie au fougueux et terrible météore, il le détend et le désarme ; en d’autres termes, il prévient la pléthore et la tension électriques, nécessaires à la formation de la foudre et à ses conséquences plus ou moins dangereuses. Et alors, point de détonnations , point de commotions,
» sitives du côté opposé : c’est ce qui constitue l’induction. Il résulte » de là que la distinction entre les corps isolants et les corps conduc- » teurs n’est point absolue, les conducteurs , même les meilleurs , op- » posant toujours une certaine résistance au passage de l’électricité , )> résistance du même genre (quoiqu’à un degré bien moindre ) que » celle des substances les plus isolantes. » (Traité d’ Electricité théorique et appliquée, par A. de la Rive , tome II, pages B et 4.)
« Les pouvoirs conducteurs ou isolants ne diffèrent que par le degré. » Si on classe les corps relativement à l’un de ces pouvoirs , ceux qui » sont à l’extrémité de la série peuvent être considérés les uns comme » isolants, les autres comme conducteurs , tandis que les termes in- » termédiaires doivent être regardés comme imparfaits, soit à un » point de vue , soit à l’autre. » ( Leçons élémentaires d’ Électricité, par W. Show Harris, de la Société royale de Londres. Traduit par E. G arnault) .
D’après Faraday, c’est donc à la résistance moléculaire des substances les moins conductrices ou, ce qui revient au même , les plus isolantes, c’est à la difficulté, à l’impossibilité même de la fusion et delà neutralisation des deux électricités dans chaque molécule , sous l’in-
point de phénomènes igniformes. Est-il sec? Mauvais conducteur, il favorise au contraire celle pléthore et cette tension, en opposant à Félectricîté une barrière qu’elle ne peut franchir qu’avec violence , car , une fois pour toutes, l’électricité — qu’on en juge par le profil anguleux et tourmenté du sillon de feu que trace l’éclair — ne se déplace jamais d’une manière plus indirecte et par là même, plus foudroyante , que lorsque sa tension est plus considérable , et les milieux à franchir plus réfractaires à ses efforts (1).
C’est donc se tromper du tout au tout que d’invoquer la commotion comme une preuve de circulation électrique facile et directe , la commotion qui , selon la remarque de M. Lapostolle , n’est à redouter en aucun cas de la part des paratonnerres en corde de paille, mais que peut produire, avec tous les accidents consécutifs trop souvent mortels des coups de foudre , la moindre solution de continuité dans les paratonnerres métalliques.
Maintenant , que l’électricité, trouvant dans la paille
fluence d’une forte tension électrique , que sont dus le déplacement , la disgrégation de ces molécules, par conséquent (suivant l’ensemble des circonstances) la rupture ou la déchirure des corps, leur pulvérisation, leur liquéfaction, leur conversion en gaz , en un mot tous les accidents consécutifs des décharges électriques foudroyantes.
(1) On sait que les éclairs se distinguent en trois classes. « La forme » en zigzag paraît tenir à la résistance que rencontre la décharge élec- » trique dans les couches d’air qu’elle traverse. » {Traité d’ Électricité théorique et appliquée , par A. de la Rive , tome III, page 130.)
qu’elle pénètre de part en part , une voie large et facile (c’est l’opinion de M. Lapostolle) y circule plus lentement (M. Bîot le veut ainsi ! ) qu’à la surface d’une tige métallique resserrée dans un air sec, nous y verrions quelque analogie avec les lois de l’hydraulique , en vertu desquelles, par exemple, la rapidité d’un fleuve est en raison directe du resserrement de son lit et de ses rives. En définitive, que nous importe? Ce que nous demandons aux paratonnerres , ce n’est pas une progression plus lente ou plus rapide de l’électricité le long de leurs barres, mais le retour inoffensif de celle-ci au réservoir commun , ou , dans l’hypothèse des deux fluides (car il faut contenter tout le monde) , la neutralisation de la foudre par une facile rencontre de l’électricité terrestre et de l’électricité atmosphérique dans la moyenne région de l’air.
Quoiqu’il en soit , dans les deux hypothèses, et par le fait même que la paille , contrairement aux métaux , ouvre au fluide électrique un canal plus large , elle en prévient, pour continuer notre comparaison, les débordements et les ravages. Et ainsi s’explique comment une somme donnée d’électricité s’engage tout entière et tout d’une fois dans ce facile canal , laquelle n’eût circulé qu’avec effort, par fractions et par saccades explosives, le long d’une tige métallique relativement impénétrable (1), d’une tige métallique étranglée par un air sec.
(1) Voir la note, page 183),
En effet , Messieurs, — et c’est ici que s’écroule , n’en déplaise encore à M. Biol , la supposition chimérique , pour ne pas dire plus, d’un ralentissement effectif dans la vitesse du fluide électrique traversant un bout de corde de paille — nous avons vu tout à l’heure, dans le cabinet de M. Lapostolle, se décharger entièrement, sans étincelle , sans explosion , sans secousse aucune , au premier contact d’une corde de paille , une batterie électrique qu'il eût fallu — pour atteindre le même résultattoucher sept à huit fois avec un excitateur métallique. Nous avons vu , à ce premier contact , à celte unique provocation de l’excitateur végélal , les plumes de l'élec— tromèlre , par leur abaissement complet et instantané , annoncer de la manière la plus sensible et la plus évidente, la soudaine et entière libération du fluide. Le croirait-on cependant? Cet abaissement soudain et absolu de l’élec- Iromètre , celte batterie si bien dépouillée qu’on peut y porter hardiment la main sans dégager la moindre étincelle , sans éprouver la moindre commotion , tous ces signes probants et manifestes de la parfaite conductibilité de l’excitateur végétal , sont opposés en pure perte à l’incrédulité systématique de M. Biot.
Rappelons enfin, pour enlever tout prétexte d’excuse à M. Biot, l’expérience si décisive du parafoudre en corde de paille érigé en pleine campagne, par un temps d’orage; expérience que M. Lapostolle a consignée dans
son ouvrage, mais que l’Académie s’esi abstenue de consulter , ou dont elle n’a pas daigné tenir compte (1).
L’injustice, comme l’ingraliltide, peut révolter les âmes neuves, mais non briser les âmes fortes, ni décourager les âmes généreuses. Ainsi qu’on peut le voir, parla date des services et des travaux de M. Lapostolle, postérieurs à ses débats avec l’Académie des sciences, ses déconvenues et
les glaces memes de l’âge ne refroidirent point en lui cette
soif de se dévouer qui faisait le fond de sa nature , et qui ne devait s’éteindre qu’avec sa vie: « Lorsque le choléra
» menaças]! nos contrées , la Société médicale et le Cou- » seil de salubrité furent chargés par l’Intendance sani-
» taire d’organiser contre ce fléau tous les moyens pré- » vent ifs possibles, on vit, dit le docteur Barbier, » M. Lapostolle, âgé de quatre-vingt deux ans, ap- » porter , dès le lendemain , un travail considérable , » dans lequel , passant en revue toutes les rues, tous les » canaux , tous les points de noire cité , il signalait avec » les plus grands détails tout ce qui lui avait paru suscep- » iible de suppression, d’amélioration ou de réforme, de » sorte qu’on pourrait dire qu’il a fini comme il a com- » mencé (2). »
On nous le montre aussi , ce vieillard privilégié , conservant jusqu’à la fin cette vigueur d’intelligence , cette
(1) Voir pour cette expérience le tableau annexé au chapitre X VI du Traité des parafpudres et des paragréles en corde de paille.
(2) Eloge de M. Lapostolle, par N. Delamorlière.
puissance d’action sans lesquelles notre dévouement s’épuise souvent en efforts stériles. Nous retrouvons en lui, jusqu’au dernier jour, cette fécondité d’expédients et de pratiques ingénieuses qui caractérise les inventeurs de tout ordre, et qui , dans l’ordre scientifique , s’appuyant sur la connaissance approfondie des propriétés physiques , chimiques et organiques de la matière , découvre et détermine avec bonheur tous les rapports mutuels , tous les usages possibles des substances. C’est dans le travail précité qu’il propose , « pour combler les » fondrières creusées dans nos marais par l’extraction » de la tourbe , et d’où s’évaporent , en été , les exhalai- » sons les plus malfaisantes , une espèce de plante du » genre Carex , qui, ayant la faculté de multiplier ses » racines à l’infini , devra épuiser les eaux stagnantes , » et faire monter bientôt le fond de ces excavations au » niveau de leurs bords (1). »
Lorsqu’on embrasse d’un coup d’œil et dans leur ensemble les travaux et les écrits de M. Lapostolle , on se figure difficilement qu’un seul homme ait pu suffire à tant de choses. Si l’on excepte son Traité des par a foudres et des paragrêles en corde de paille et les trois suppléments dont il l’a fait suivre , les solutions apportées par les progrès de la science depuis trente ans dans les
(1) Le docteur Barbier, sur la tombe de M. Lapostolle.
questions agricoles , commerciales , industrielles , hygiéniques et médicales dont s’est constamment occupé notre savant philanthrope, nous dispensent, sinon de rappeler, d’analyser du moins ses nombreux ouvrages.
« On lui doit, dit M. Delamorlière, plusieurs traités » sur la carie ou le blé noir (blé charbonné) ;
» Sur les engrais ;
» Sur la betterave champêtre et l’extraction de son » sucre ;
» Sur les moyens de diminuer la consommation du » bois dans les manufactures françaises ;
» Sur les eaux-de-vie obtenues par le coupage des » esprits;
» Sur la fermentation vineuse delà betterave ;
» Sur les vices des chaudières et les perfectionnements » dont elles sont susceptibles ;
» Une communication à l’Académie d’Amiens, sur une » machine à vapeur propre à économiser le combus- » tible. (1) ;
» Une analyse du carthame de France comparé à celui » du Levant ;
» Un procédé nouveau de soupes économiques ;
» Le plan d’un cours de chimie appliqué aux arts et » aux manufactures ;
(1) Voir les rapports de l’Académie d’Amiens, tome Ier, page 168. Cette machine, de l’invention de M. Lapostolle, fut adoptée par tous les hospices de La ville.
» Les moyens de conserver la pomme de terre ;
» L’art d’extraire la potasse de la fane de la pomme
» de terre ;
» Un mémoire sur le galvanisme ;
» Un essai sur l’asphyxie et les moyens d’en faire ces- » ser les effets;
» Une dissertation sur l’opium et sur ses applications,
» Des expériences nouvelles à l’aide desquelles on « établit le moyen de mettre la taxation du pain en rap- » port avec le prix des farines ;
» Des vues générales sur le département de la Somme ;
» Avis aux mères pour leur conservation et celle de » leurs enfants, ou procédé pour priver les vêtements » de fil et de coton de leur inflammabilité. [Journal de la Somme , 31 mars 1821) ;
» De la nécessité de bannir de nos cuisines les usten- » siles de cuivre. (Même journal , même année, 5 juin) ;
» Des champignons , des moyens de guérir les per- » sonnes qui en sont empoisonnées, et de la culture de » l’espèce qui doit être exclusivement servie sur nos » tables. (15 décembre);
» Des moyens à opposer à la contagion de la peste et » de la fièvre jaune. (22 décembre) ;
« Enfin , un travail très-important sur l’analyse des n eaux de puits , rivières et fontaines d’Amiens et de ses
» environs , et une multitude de notes et de mémoires » de chimie d’un intérêt plus ou moins grand (1 ) . »
Et ce n’est pas tout. Il fut ensemble ou tour à tour — selon que ces différentes attributions étaient , de leur nature, permanentes ou temporaires — Vice-Consul d’Espagne près la nation française pour les affaires commerciales ; Agent inspecteur dans les Départements de la Somme , de la Seine-Inférieure , de l’Oise et du Pas-de- Calais, pour la fabrication du salin et du salpêtre; Membre du Jury de l’Instruction publique, de la Société de Santé et de celle de Médecine de Paris, de l’École de Pharmacie de la même ville et de l’Académie d’Amiens; Président de la section d’Agriculture de cette Compagnie et de la Commission provisoire des poids et mesures ; Professeur de physique et de chimie, successivement, à l’École centrale, au Jardin du roi et, définitivement, à l’École préparatoire de Médecine d’Amiens ; Essayeur du Bureau de garantie des matières d’or et d’argent de la Somme ; enfin , Membre correspondant de nombreuses Sociétés savantes.
« Privé d’enfants , M. Lapostolle reportait toute sa » tendresse sur ses élèves. Il s’en montrait l’ami , le » protecteur et le père. 11 les aidait de ses conseils , de » son crédit, et ne les perdait point de vue dans leur » carrière. C’était pour lui un véritable bonheur que de
(1) Eloge de M. Lapostolle par N. Delamorlière.
» les réunir plusieurs fois l’année, et de les fêter en » père de famille. »
« Il disposa en faveur de ses concitoyens d'un très- » beau cabinet d’instruments de physique, voulant con- » sacrer ainsi sa mémoire dans sa patrie adoptive. Les » derniers battements de son cœur furent pour les infor- » tunés; il légua un lit à l’hospice des incurables , une » aumône considérable aux pauvres , et cessa de vivre, » le 19 décembre 1831, environné de ses élèves (1). »
Tel fut M. Lapostolle , méconnu , de son vivant, par l’Académie des sciences , qui , vers la même époque , méconnaissait également le marquis de Jouffroy, l’américain Fulton et notre compatriote Charles Dallery* Cependant , comme il n’est donné aux plus célèbres académies d’immortaliser que ce qui , de soi-même et de sa nature , est immortel , leur opinion ne saurait prévaloir non plus contre les créations vitales du génie, ou retarder indéfiniment le triomphe des découvertes et des inventions scientifiques vraiment viables. Parmi les portraits d’académiciens qui figurent au musée de Versailles, que de visages inconnus du public ! Que de personnages oubliés comme leurs œuvres , tandis que l’heure approche où , généralement adoptés par les habitants des campagnes, et protégeant leurs personnes et leurs moissons avec une efficacité dont ne jouissent pas les paratonnerres métal-
(1) Éloge de M. Lapostolle par N. Delamorlière.
liques eux-mêmes , les parafoudres et les paragrêles de M. Lapostolle — qui n’a point son image appendue aux lambris du palais de Versailles — défendront à jamais son nom contre l’oubli (1) !
(1) Nous ne sommes pas le seul à nous déclarer pour M. Lapostolle contre l’Académie des sciences. Voir, dans la Cosmos , en date du 14 janvier 1859, un article de M. l’abbé Moigno , relatif à l’implantation de paragrêles en corde de paille sur dix-huit communes des environs de Tarbes,.
Depuis douze ans déjà , la Société de médecine ne voyait plus paraître à ses séances M. Rigollot père, un de ses plus anciens et de ses plus éminents fondateurs, lorsque , sans aucune commotion , il cessa de vivre , le 29 septembre 1832 , à un âge que les personnes de notre profession atteignent rarement. Il emportait avec lui un trésor de connaissances comme en acquièrent bien peu de savants, quelle que soit la durée de leur existence. Par une exception non moins rare, il avait retiré de la science celte philosophie pratique qui en doit être le premier fruit , et grâce à laquelle , semblable au sage dont parle Horace (1), il traversa sans s’émouvoir les orages politiques de son époque et les vicissitudes inséparables d’une longue vie.
Né à Beugevin, département de la Haute-Marne, le 25 avril 1749 , et destiné par son père à l’état ecclésiastique, nous le voyons, près de recevoir les ordres, quitter le sacerdoce pour la médecine. Etait-ce donc que , tout en
(1) Si fractus illabatur orbis (mpavidum ferrent ruina;.
Horace. Ode 3 , livre ni
souscrivant d’abord aux voeux [paternels, il ne se sentit lui-même aucun attrait pour la carrière du prêtre? Quelle que fût sa pensée , les exemples de ces revirements ne sont point rares; nous possédons, dans une lettre qui nous fut écrite il y a trente-deux ans par un de nos anciens condisciples et amis, aujourd’hui missionnaire à la Chine , un tableau remarquable de ses hésitations entre Fune et l’autre profession. Un même esprit de dévoûment constitue entre le sacerdoce et la médecine — on en peut dire autant de la profession des armes — des affinités puissantes qui séduisent également les nobles cœurs , les tiennent parfois en suspens au seuil de ces trois carrières et, dans l’enthousiasme de l’inexpérience, les feraient passer au besoin et alternativement de l’une aux deux autres , si elles n’étaient inconciliables à beaucoup d egards , et si d’ailleurs notre volonté, qui n’a point de bornes , n’allait se briser incessamment contre l’impuissance de nos organes,
A l’époque où M. Rigollot père en suivit les cours, la Faculté de Montpellier professait la doctrine de Stahl ou de l’expectation. Il adopta cette doctrine, non pour l’exagérer et la compromettre , comme il arrive à d’ignorants praticiens , mais avec une mesure , avec une intelligence du système que Stahl lui-même n’eût pas désavouées. Alors, plus qu’aujourd’hui peut-être, se rencontraient aussi de fougueux et outrés partisans de la méthode dite agissante ou de Galien. Recherché surtout comme méde-
cîn consultant , avec quel art il tempérait leur fougue , et que de malades ne sauva-t-il pas en opposant l’autorité d’une douce et persuasive parole à l’aventureuse témérité de ces aveugles polypharmaques! Écoulons, sur la tombe de M. Rigollot père, le Président de la Société médicale , M. le docteur Routier :
« C’est avec cette bonté parfaite de caractère, qui le » distinguait, qu’il s’est laissé appeler médecin expec- » tant. Il permettait qu’on s’appelât médecin audacieux , » si on lui laissait la qualité de médecin sage et prudent.
» Mais cette méthode de l’expectation n’était pas chez » lui le produit de l'insouciance et de l’incrédulité; » c’était le fruit de ses lectures , de recherches faites » avec candeur et bonne foi. Il avait fait une étude par- » ticulière du fameux traité de Morgagni (1) qui donna le » goût de l’anatomie pathologique et ouvrit la carrière » aux nombreuses découvertes en pathologie que nous » avons vues se produire dans ces derniers temps. Il » avait même préparé une traduction de l’illustre auteur » de Pavie , qui peut être regardé comme le chef de la » nouvelle école des modernes pathologistes. Les ensei- » gnements que M. Rigollot père avait reçus de ses tra- » vaux , le jugement sûr dont il était doué , en lui tenant » lieu des clartés qui ont brillé depuis, l’avaient conduit » à se dégager de cette polypharmacie qui devait être ,
(1) De sedihus et causis morborum .
» un peu plus tard , écrasée par la Nosographie phiioso- » phique et par la Médecine physiologique, »
Aux médecins novices qui, plus pressés d’agir que d’attendre et d’observer, ont besoin plus particulièrement de guides et de modèles , il faut, pour modèles et pour guides, des hommes comme M. Rigollot père. Quelque impatience qu’elle cause à l’ardeur présomptueuse des praticiens inexpérimentés , cette foi dans le principe vital , cette confiante manifestation de respect d’un vieux praticien pour les droits de la nature médicatrice , trop souvent troublée dans ses efforts réparateurs par l’abus ou l’application intempestive des remèdes, rappellent aux jeunes médecins que la circonspection et la réserve doivent présider à tous leurs actes. Sur le terrain mobile où nous marchons , ces deux vertus nous sauvent de bien des chûtes et nous épargnent bien des mécomptes. Quoi de plus mobile en effet et de plus mouvant que ce terrain de la médecine! Pour les nouveaux initiés , navigateurs d’un jour sur une mer semée d’écueils , quoi de plus équivoque, de plus incertain , de plus suspect qu’un art dont les applications, quelque sanctionnées qu’elles paraissent par le raisonnement et l’expérience , peuvent être chaque jour remises en question et discutées contradictoirement par ses représentants les plus avancés? Ici , c’est M. Beau qui conteste l’utilité de la saignée dans la pneumonie, quelle que soit la forme de celte affection. Cependant , où la saignée sera-t-elle utile si ce n’est dans la pneumonie
franchement inflammatoire et qui , si franchement aussi , ce semble, appelle les émissions sanguines? Si la saignée n’est point utile, elle est donc nuisible? Là, c’est M. Trousseau qui prétend avoir raison de la dyssenterie avec les
seules armes de la médication substitutive Lorsque ,
parmi les révolutions dont la doctrine de Morgagni donna le signal , le docteur Routier constatait la ruine de la thérapeutique polypharmaque, il se doutait peu que la médecine physiologique — qui lui semblait le dernier mot de l’art — après avoir consommé cette ruine, dût bientôt, comme tous les systèmes exclusifs , succomber elle-même et laisser après elle pour longtemps , si ce n’est pour toujours , sous le nom d’éclectisme , une véritable anarchie dans la science.
Que de questions soulevées et des plus intéressantes pour nous , Messieurs , dans ce discours du docteur Routier sur la tombe de M. Rigollot père ! Et d’abord , à les reprendre suivant l’ordre où elles se présentent dans ce paragraphe, nous aurions bien encore quelque chose à dire sur la question du Statilianisme , qui elle-même en soulève tant d’autres. Nous avons eu déjà l’occasion de vous faire remarquer, dans un autre fondateur de la Société médicale, M. le docteur Desprez, celte intelligence de T expectation qui n’est après tout que le tact et le coupd’œil en vertu desquels un médecin, digne de ce nom, s’abstient d’agir , ou ne craint pas d’intervenir activement
dans les troubles et les désordres mystérieux de ce vivant
et admirable mais frêle mécanisme qu’on appelle le corps humain ; cette intelligence de l’expectation qui , en nous révélant quand et comment il faut attendre , loin d’exclure systématiquement et absolument toute médication active, nous révèle implicitement, par cela même . quand et comment ii faut agir.
A cette question: quand faut-il attendre? Toujours , répondrons-nous ; puisque , médicalement parlant , attendre ne diffère point d’observer , l’expectation , indispensable dès le début de la maladie , ne doit évidemment cesser qu’avec elle. Maintenant , demander comment il' faut attendre , c’est donc demander comment il faut observer. Or , c’est précisément la question que nous nous posions à nous-même , Messieurs , dans un discours prononcé naguères devant vous , et dont vous nous permettrez de reproduire ici le passage suivant :
« Au point de vue de la science » — disions-nous — « observer , ce n’est pas voir comme la foule , qui , à » proprement parler, ne voit point, n’entend point et ne » sait user d’aucun de ses sens. C’est donc voir comme » ne voit pas le vulgaire ; c’est bien voir , c’est voir en- » core et toujours ; c’est pénétrer de l’œil , de la pensée, » de la main , aussi avant qu’il est donné à l’homme de » le faire dans les entrailles et dans l’essence des choses. » C’est épier la nature , et , pour la prendre sur le fait , » attendre son heure avec la patience de l’animal qui » attend sa proie pour vivre. C’est comparer ce qu’on
» voit à ce qu’on a vu , de manière à déterminer logique- » ment et scientifiquement les rapports différentiels des » choses (1) » pour en tirer, ajouterons-nous , toutes les conséquences pratiques désirables.
Est-ce à dire , Messieurs, qu’en suivant cette marche , une intelligence heureusement douée parvienne souvent à déterminer , sinon avec une précision mathématique , du moins , avec cette précision instinctive que donne l’habitude , quand et comment il faut agir (2) ? Oui , sans doute ; mais une intelligence bien douée n’est pas chose commune. Qu’il s’en faut donc que nous sachions tous pratiquer l’attente , mais surtout la résumer en déductions thérapeutiques opportunes et, par là même, salutaires ! Quand et comment faut-il agir? C’est là que se montre une complication de difficultés dont ne se dégagent pas toujours aisément les plus habiles praticiens. Que de remèdes , et des meilleurs, compromis dans l’opinion du médecin lui-même , par cela seul qu’il méconnaît ou néglige une des conditions nécessaires à leur efficacité ; par cela seul qu’il n’attend pas ou ne saisit point l’instant favorable ; ou bien encore parce qu’il administre la subs-
(1) Discours prononcé au Comité central de Vaccine du département de la Somme , le 8 décembre 1853 , par le docteur Courtillier , secrétaire.
(2) Il ne peut être question ici , bien entendu , que des maladies dites sérieuses , et qui constituent , par l’obscurité de leur nature et , conséquemment, par la difficulté du diagnostic , une véritable énigme pour le médecin.
tance à une dose et sous une forme mal appropriées aux exigences de la maladie et à 1 idiosyncrasie du malade ! A cet égard , ü en est des médicaments comme des aliments , dont l’acceptation par l’estomac dépend , non-seulement de leur quantité, mais encore du mode de préparation qu’on leur fait subir.
Assurément , Messieurs , Dieu nous garde d’applaudir à l’aveugle témérité de ces praticiens ignorants qui, incapables de définir une maladie et de lui opposer le remède convenable , plus occupés d’ailleurs de frapper fort que de frapper juste, quels que soient la nature et le degré de l’affection pathologique , quels que soient même l’âge et le tempérament du malade , saisissent comme au hasard , pour les appliquer aux plus hautes doses, les plus actives substances; cependant, nous acceptons volontiers pour devise : Aux grands maux les grands remèdes ; et , dans notre opinion , il fait également preuve d’ignorance, il méconnaît également le rapport du remède au mal, le praticien pusillanime qui, dans les maladies les plus graves et les plus douloureuses , une fois la nécessité d’agir reconnue, sait à peine enchaîner la souffrance , et par les mains duquel , administrés à des doses insignifiantes et dérisoires , les médicaments les plus héroïques demeurent sans action , s’ils ne se montrent même , dans certains cas, plus nuisibles qu’utiles. Aussi, quel que soit le nombre des accidents causés en médecine par d’aveugles et intempestives manœuvres , il ne faudrait
pas s’étonner que, si chacun de nous était appelé à rendre ses comptes , les plus heureuses cures , les plus inespérées surtout , fussent revendiquées par les praticiens qui ont une réputation de témérité chez leurs confrères. Nous l’avons dit dans le cours de cette étude , c’est particulièrement en médecine que le succès couronne l’audace , l’audace raisonnée surtout, et qui, s’appuyant sur l’expectation ou l’observation , qui sont tout un , n’est plus alors elle-même qu’une généreuse et légitime confiance.
Cependant , Messieurs , on ne peut systématiser l’audace, on ne peut la réduire ni l’ériger en précepte. A la prendre dans la meilleure part, c’est-à-dire exempte de tout élan téméraire, c’est donc, pour chacun de nous, une inspiration de la science et de la conscience. A ce point de vue, il semble que , lorsque l’occasion l’exige et le réclame, les plus savants doivent se montrer les plus hardis ; il n’en est pas toujours ainsi cependant : il y a, pour les grands médecins comme pour les grands capitaines , des heures de doute et de défaillance qui compromettent et laissent échapper le succès. C’est alors que s'en emparent les empyriques et les charlatans, qui, par le fait même de leur ignorance, ne doutent jamais, osent toujours et réussissent souvent. Notre honorable et savant confrère, M. le docteur Alexandre , nous a raconté plus d’une fois les regrets d’un des plus célèbres médecins de Paris , notre compatriote , à l’occasion d’une dame fort malade, dont ce dernier n’avait point osé entreprendre
la cure, et qui guérit néanmoins, grâce à l’extrême témérité d’un charlatan de profession. Nous avons nous-même recueilli et enregistré beaucoup de faits de ce genre.
Un dernier mot sur l’expectation , Messieurs ; il n’est pas tout-à-fait exact de dire que l’expectation et l’observation sont une seule et même chose , et nous devons marquer ici la raison conventionnelle qui s’oppose à ce qu’on prenne indifféremment ces deux expressions l’une pour l’autre. En effet, qualification d’un système médical psycho-physique modifié plusieurs fois mais toujours maintenu et représenté depuis plus d’un siècle par une célèbre école , l’expectation a un plan et un objet définis qui ne permettent pas de la confondre avec l’observation prise en général. Tandis que les partisans de l’organicisme , n’admettant de réel dans la maladie que l’altération plus ou moins sensible des solides ou des liquides , bornent leur rôle d’observateur à l’étude des phénomènes apparents et tangibles de l’organisme , dans la composition physico-chimique sui generis duquel ils prétendent trouver la raison suffisante de tous les actes vitaux , sans en excepter les actes intellectuels et moraux , il en est d’autres , les vitalistes — et c’est à ceux-ci que la langue médicale réserve le nom de médecins expectants — qui , disciples d’Hippocrate , de Stahl ou de Barthez, remontant par l’organisation au principe — immatériel suivant eux — qui la développe , la conserve et la répare , n’interviennent que comme à regret dans ce travail ; et , dans
l'impuissance actuelle d’écarter des causes inconnues ou des obstacles inaccessibles , tant que le concours de l’art n’est pas évidemment réclamé par la nature devenue impuissante , observent et temporisent.
Observer , temporiser , telles sont en effet les deux conditions constitutives de l’expectation ; la seconde , comme l’indique son nom , relative et temporaire ; la première n’ayant d’autre terme , comme nous le disions toutà-l’heure , que celui de la maladie elle-même.
Temporiser ! c’est là sans doute , comme nous ne saurions trop le répéter , le point difficile pour les hommes , plus actifs que réfléchis , qui ne voient , dans l’économie malade, qu’un mécanisme électro-chimique dérangé, dont les troubles n’attendent pour se dissiper que l’action d’un courant d’électricité positive ou négative , l’action de tel ou tel réactif pris au hasard le plus souvent , puisque nous supposons le cas , hélas ! trop fréquent ^ où , ne connaissant pas la nature du mal , nous ne pouvons davantage connaître le remède. Qu’y faire cependant? jusqu’à ce que nos modernes chimiâtres , renforcés de nos micrographes modernes, aient découvert en toute rencontre ce qu’il convient d’alcaliser , d’acidifier , de dissoudre ou de précipiter, pour les guérir, dans nos organes souffrants; jusqu’à ce qu’ils nous aient prouvé matériellement, comme ils s’y sont engagés — prétention singulière et contradictoire chez des hommes dont la sévérité scientifique se révolte contre toute théorie préconçue , contre toute spé-
culation gratuite — que non-seulement il n’y a point de maladie sans lésion , sans altération de la matière organique , mais encore que cette altération , toujours primitive , est essentiellement la cause non l’effet de toute réaction morbide ; médecins expectants ou non expectants , qu’on ait foi ou non dans la nature médicatrice , qu’on admette ou qu’on nie le principe xiial et par conséquent l’unité morbide, à quelque doctrine enfin qu’on se rattache , les hommes prudents et vraiment sages ne peuvent point dans une foule de cas ne pas s’abstenir.
Est-ce à dire. Messieurs , que si l’on parvenait à démontrer matériellement qu’il n’y a point de maladie sans lésion organique préalable , si chaque lésion intérieure — à supposer que chaque état morbide ait sa lésion organique correspondante — se décélait au dehors par des signes propres, la médecine acquerrait en quelque sorte la certitude des sciences exactes ; à ce point qu’un habile praticien , saisissant par le fait et sur le champ la relation du mal avec le remède , choisirait toujours et sans hésiter la substance curative convenable ? C’est là le rêve des anatomo-pathologistes , mais ne nous berçons pas de cette chimère. A Dieu ne plaise sans doute que nous contestions dès à présent les succès promis aux découvertes futures de l’anatomie pathologique ; mais , à coup sûr , on se fait illusion sur ces avantages et l’on s’exagère leur importance. Depuis le xvne siècle que l’anatomie pathologique a pris naissance, les travaux de ses illustres parrains ,
les Bonet, les Morgagni , les Broussais n’ont pu parvenir à l’émanciper, et il est permis d’affirmer, dès aujourd’hui, qu’elle ne tiendra pas, à beaucoup près, tonies ses promesses. De bonne foi , quel profil réel , quelle véritable lumière la thérapeutique a-t-elle retirés jusqu’aujourd’hui de l’étude si longtemps , si ardemment poursuivie des lésions morbides de nos organes? En exceptant, par exemple, quelques affections, soit locales, soit générales , développées sous l’influence de causes morbifiques que les agents des médications altérante et substitutive peuvent atteindre — et encore, le plus souvent , pour ne pas dire toujours , la connaissance de ces agents nous est fournie par le hasard ou par l’empirisme , non par l’étude, si approfondie qu’elle soit, des lésions organiques les plus palpables — que peut fart médical contre la diathèse croupale , cancéreuse , rhumatismale , tuberculeuse les ulcérations typhoïdes intestinales....?
C’est une triste et plaisante chose tout à la fois que le cri de victoire d’un praticien lorsque , devant témoins , i! met à découvert sur le cadavre de son client une lésion organique reconnue et prédite pendant la vie de ce malade. Quoi de plus triste en effet qu’un diagnostic stérile ? Et qu’importe qu’en plus d’une circonstance nous mettions la main sur ie mal , si nous ne savons alors ni le prévenir, ni le pallier, encore moins le guérir?
On a répété souvent le mot de Bichat : « Qu’est-ce » qu’une maladie si l’on n’en connaît pas le siège? » —
le siège anatomique, bien entendu ; nos organicistes n’en connaissent pas d’autres , — et le mot plus retentissant que fécond de Broussais : « Si les cadavres ne nous ont » rien appris, c’est que nous ignorions l’art de les in- « terroger. » Et l’on s’est appliqué plus que jamais à rechercher, a constater, à circonscrire et localiser sur le cadavre la lésion organique morbide. Il était commode, en effet , ne pouvant avoir d’action directe sur la maladie, sur l’invisible ennemi qui la provoque , sur la lutte qu’il engage avec le principe vital , sur le siège mystérieux et inaccessible de celte lutte , car la maladie c’est tout cela; il était commode, disons-nous, ne pouvant atteindre la réalité, de s’arrêter aux apparences , de prendre la forme pour le fond, l’effet pour la cause, enfin, parce que dans tels et tels cas la maladie avait sa cause et son point de départ dans un stimulus appréciable aux sens et qu’il suffisait d’écarter ou de détruire sur place pour faire cesser le mal ( 1 ) , de supposer toujours ce stimulus et de s’en prendre à l’imperfection de nos sens et de nos instruments d’observation , quand il n’était pas donné de le découvrir et de le mettre en évidence.
L’imperfection de nos sens et de nos instruments d’observation , voilà donc, au dire des organiciens , ce qui no leur permet pas, dans la majorité des maladies , de nous faire toucher des yeux et du doigt celte lésion organique
(1) Sublotd causd toUitur effectua.
locale primitive , ce stimulus provocateur. N’en pouvant avoir raison sur les vivants, voilà tantôt deux siècles que, le scalpel à la main, on le poursuit chez les morts et que, suivant l’expression figurée de Broussais , on interroge les cadavres. Mais que voulez-vous ? Alors même qu’ils nous offrent la lésion recherchée, les cadavres s’obstinent à se taire: à quel titre en effet la mort nous révéleraitelle les secrets de la vie , de ta maladie qui en est une des vicissitudes? L’altération organique morbide elle-même, quand les cadavres nous la révèlent, ne constitue pas plus la maladie que, dans un édifice dévoré par les flammes , des poutres carbonisées ne constituent un incendie.
Mais si l’aspect seul d’un incendie ou de ses ravages suffit à réveiller en nous la double notion de son préservatif et de son remède , c’est par exception que les ravages les plus matériels de cette flamme insaisissable qu’on appelle la maladie nous offrent quelque donnée sur les moyens de la combattre ou d’en prévenir le retour. C’est pourquoi, ni le Sepulchrelum , ni le traité De sedîbus et causis morborum, ni le Traité des phlegmasies chroniques n’ont résolu le problème. Et comment le résoudraient-ils? 11 n’y est et il n’y peut être question que des lésions organiques morbides et de leurs symptômes , en d’autres termes, de la forme matérielle de l’état pathologique; tandis que les lésions vitales, constitutives de la maladie et du mouvement de réaction qui la caractérise , occupent, comme la force vitale qui en est le siège, une région , un
milieu où le scalpel , en s’aidant même du microscope , n’aura jamais de prise. Nos récentes disputes sur l’éternelle question des générations dites spontanées, sur les phénomènes mal interprétés , comme il nous serait aisé de le prouver, d’une prétendue réviviscence chez les tardigrades (1), n’ont affaibli ni ébranlé le vitalisme. Enfin ,
(1) En les supposant irréprochables — supposition toute gratuite, car l’appareil le mieux construit , et qui semble le plus exactement clos, donne toujours passage à quelque filet d’air extérieur, conséquemment aux sporules et aux atomes organisés que celui-ci peut tenir en suspension — les expériences hétérogéniques de M. Pouchet, basées sur l’extinction préalable des germes, ovules , etc., par la chaleur, ne sont rien moins que concluantes si cette extinction elle-même est plus hypothétique que réelle. C’est ce que nous croyons pouvoir inférer d’autres expériences récemment tentées par M. Gavarret pour faire revivre les rotifères , les tartigrades et les anguillules des toits. En d’autres termes , les expériences de M. Gavarret , dites de réviviscence, outre qu’elles n’atteignent point leur but, infirment et annulent par là même, comme nous pouvons le démontrer en peu de mots, les expériences hétérogéniques de M. Pouchet.
En effet, constater que des tardigrades desséchés à froid et tenus pour morts , puis soumis à une chaleur de 50 , 80 , 110 degrés , suivant qu’on opère dans l’eau , dans la vapeur ou dans l’air sec , redonnent des signes d’existence quand on les replace dans le milieu humide nécessaire à la manifestation de leur vitalité , c’est moins prouver leur résurrection que reconnaître , d’une part , qu’ils n’avaient point cessé de vivre; d’une autre part, que la loi de MM. Claude Bernard , Chevreul et Milne Edwards , relative au degré de température supportable par les corps vivants, souffre des exceptions. Voilà pour la question de reviviscence.
Mais si cette élévation de température ne tue point les tardigrades ,
l’ontologie a résisté à Broussais, tes fièvres essentielles sont encore debout, on revient plus que jamais aux remèdes dits spécifiques; et, quoique proclamant toujours qu’il n’y a dans l’homme que des organes, que toutes ses fonctions, sans en excepter les actes intellectuels et moraux, peuvent s’expliquer par l’agencement même et la composition de la trame organique, avec le concours des forces physiques et chimiques , l’école organicienne qui , dans l’étude obstinée du cadavre , a cherché vainement quelques vues thérapeutiques fécondes , forcément et souvent ramenée par son impuissance à la doctrine de l’expectation, témoigne par ses actes , et jusques dans son langage , qu’elle a foi dans le principe vital et que la nature médicatrice n’est pas un vain mot.
Tant il est vrai qu’on ne peut que s’égarer en s’écartant de la voie tracée par le père même de la médecine ; car, ainsi qu’il nous l’apprend : « 11 est impossible de » connaître les maladies si on ne les connaît dans l’indi- » visible dont elles dirament (1). »
Maintenant, Messieurs , ne vous semble-t-il pas curieux
comment affirmer qu’elle tue nécessairement tous les germes et ovules sur la destruction desquels M. Pouchet fait reposer la certitude et la légitimité de ses expériences ? Nous ne savons trop ce que pourraient répondre à cette objection les partisans de la génération spontanée.
(t) Ev tco AMEPEI kutcc tyiv apfcyv ê| î?V Hipp. opp. édit.
Van der Linden, in-8°. Tome 2. De virginum morbis , page 855. Passage traduit et cité par le comte J. de Maistre.
d’examiner si la polypharmacie , tonie renversée que nous l’a monlrée le docteur Routier sous le règne de la doctrine physiologique , n’essaya point de se relever dans le mouvement réactionnaire qui entraîna la chûle de ce système et ce qu’elle est devenue depuis celte époque ?
C’est là, n’en doutons pas, la plus importante des questions médicales, toutes les autres n’ayant pour objet que de nous préparer à une thérapeutique qui ne fasse point fausse route.
Au seul nom de polypharmacie se réveille, dans notre pensée , le souvenir de ces compositions officinales monstrueuses, plus ou moins inutiles ou même nuisibles , dont a fait justice une pratique médicale de plus en plus saine parce qu’elle s’éclairait de plus en plus. Four le docteur Routier cependant, comme pour tout fervent disciple de Broussais , qu’étail-ce et que pouvait être la ruine de la polypharmacie par la médecine physiologique, si non la ruine même de toute la matière médicale? Aujourd'hui qu’une légitime réaction restitue, au nom de l’expérience qui les consacre plus que jamais , les droits de la matière médicale, nous ne sommes pas bien certain que la polypharmacie elle-même, en s'appuyant aussi sur l’expérience et le raisonnement, ne parvienne à remettre en honneur plus d’une composition officinale rejetée trop légèrement avec tant d’autres qui méritaient leur sort. Pourquoi pas, en effet , si , leur constante réussite sollicitant de notre part un examen plus attentif, nous péné-
irons enfin l’intention trop longtemps méconnue ou incomprise qui leur avait donné naissance? C’est bien en médecine que la recherche de l’absolu est une chimère et qu’il faut éviter les extrêmes. Pour ne parler que de la médecine purgative, nous ne voyons pas ce que nous avons gagné à-substi tuer en toute rencontre , pour ainsidire, aux purgatifs composés , aux médecines noires, par exemple, comme on disait jadis de la tisane royale, les purgatifs salins en nature et sans mélange. A voir l’emploi fréquent dont iis sont l’objet , on reconnaît que nous subissons encore l’empire des craintes propagées par la médecine physiologique sur l’irritabilité du tube digestif. Mais , par des motifs faciles à déduire et à part les circonstances où des considérations particulières font adopter les sels neutres , les purgatifs composés nous semblent préférables. Nos pères qui , mieux que nous peut-être , savaient à quoi s’en tenir sur celte prétendue irritabilité , — - en tenant compte toutefois des exceptions qui justifient ces craintes, — n’hésitaient pas , non-seulement à employer les drastiques , mais à les associer, à les combiner entre eux pour en assurer l’efficacité. En effet , eu égard aux divers types de la sensibilité individuelle , telle substance, qui agit sur l’un , demeure impuissante sur l’autre. C’est pourquoi , du mélange et de la combinaison de plusieurs drastiques enlr’eux , il résulte que , si l’un reste sans action , l’autre, mieux approprié h l’idiosyncrasie du sujet , atteindra le but proposé.
Telle est sans doute la raison qui , de nos jours , réconcilie plus d’un praticien avec ces justifiables formules de l’ancienne polypharmacie. Mais qu’esl-ce à dire? il y en a donc une nouvelle? Oui, Messieurs, une polypharmacie nouvelle , non moins prodigue de remèdes que la première , mais avec des différences qui méritent d’être notées. Ainsi, loin de grossir leurs formules de médicaments souvent opposés d’action et dont quelques-uns même sont incompatibles, comme on dit aujourd’hui, en d’autres termes , susceptibles de se décomposer ou de se neutraliser les uns les autres, les polypharmaques actuels, comme la plupart des médecins de notre époque d’ailleurs, ne prescrivent à la fois généralement qu’une seule substance ; et encore — dans le but de la doser avec plus de certitude , de la rendre plus efficace et d’une ingestion plus facile — concentrée sous le plus petit volume possible, réduite à sa plus simple expression, c’est-à-dire privée de tous les principes qu’ils jugent nuisibles , ou qu’ils supposent inactifs et par conséquent inutiles.
Que pour épargner aux fébricitants, qui souvent ne les pouvaient supporter, les doses énormes de quinquina réclamées autrefois dans le traitement des fièvres intermittentes, on substitue, avec mesure et prudence toutefois, les sels de quinine à cette substance , nous ne pouvons , comme tout le monde , qu’y applaudir ; mais il s’en faut que nous goûtions également tout ce qu’on a fait dans ce genre depuis cette importante conquête de la chimie mo-
derne. Ainsi , l’application à l’opium de celte méthode analytique d’exclusion fut , il nous semble , moins heureuse ; et l’on pourra voir, dans un petit écrit où sont rappelées succinctement nos observations relatives à l’emploi de ce médicament et de ses diverses préparations dans notre pratique médicale depuis vingt ans, sur quoi se basent nos réserves et notre opinion personnelle. Il y a des hommes qui ont juré de ne point prendre de repos qu’ils n’aient réduit toutes les substances végétales en alcaloïdes ; car il n’est plus question aujourd’hui , en thérapeutique, que d’alcaloïdes. Cependant , pour quelques produits de ce genre plus ou moins utiles, que d’autres qui ne le sont à aucun point de vue , sans parler de ceux dont l’emploi n’est pas sans danger et dont le moindre tort, trop souvent , est de devoir le jour aux spéculations intéressées du charlatanisme! Au surplus, il en est de cette pratique comme de tant d’autres , qui ne sont bonnes qu’à la condition de ne les point généraliser , de ne les point réduire en systèmes.
Enfin , Messieurs, dans ce paragraphe du discours de M. Routier , qui touche à tant de choses , deux noms illustres se rencontrent , qui ne sont point accoutumés à se trouver ensemble : les noms de Stahl et de Morgagni. Assurément on ne peut accuser d’exclusivisme quiconque invoquant l’un ne rejette pas l’autre.
Celte prédilection pour Stahl et Morgagni , deux
hommes d’un génie si différent , cette adoption simultanée de la doctrine métaphysique du premier et des théories anatomo-pathologiques du second , semblent à première vue impliquer, dans M. Rigollot père, des tendances contradictoires , nous offrant , à ce titre , un problème dont la solution ne peut qu’intéresser vivement quiconque se passionne pour l’histoire et la philosophie médicales. Il y a loin de Stahl à Morgagni ! Il y a loin de Morgagni , le véritable inauguraleur de l’anatomie pathologique, à Stahl , le génie de l’école animiste le plus exclusif, qui proscrivait de l’étude de la médecine non seulement la physique et la chimie comme non recevables dans l’explication des phénomènes de la vie, mais encore, et comme inutile au médecin, l’anatomie transcendante. Est-ce à dire cependant que Stahl et Morgagni soient incompatibles à tous les points de vue et qu’on ne puisse se rallier à l’un sans renoncer absolument à l’autre? Est-ce à dire qu’on ne puisse sans contradiction , associant ces deux grands hommes dans une estime commune , quoique fondée sur des titres différents , leur emprunter ce qu’ils ont chacun de pratique et , comme nous allons le voir, de conciliable dans leurs systèmes respectifs ? Non, sans doute. Remarquons d’ailleurs et d’abord que le Stahlisme professé à l'école de Montpellier en 1778 , c’est-à-dire, lorsque M. Rigollot père y prenait ses grades, n’était plus , à beaucoup près , le Stahlisme rigoureux et raffiné introduit dans cette école par Sauvages quarante-
quatre ans auparavant, c’est-à-dire vers 1734. Nous ne pouvons ignorer les tempérament et les modifications apportés plus lard dans le SlahÜsme de Montpellier par les travaux de Bordeu et de Barthez, mais surtout de Bordeu, dont les doctrines mixtes tiennent, parleur côté anatomique , aux doctrines de Morgagni et leur donnent la main.
Mais si par Bordeu l’école animiste se rattache à Morgagni , les opinions psychologiques et physiologiques de Morgagni ne le rendent pas indigne de cette alliance. Lui, le père de l’anatomie pathologique , il n’a rien de commun , dieu merci ! — au point de vue des théories biologiques, comme on dit aujourd’hui — avec ceux de nos modernes anatomo-pathologistes qui considèrent la vie, en tant que force ou puissance , non comme une cause mais comme un effet, non comme le principe mais comme le résultat de l’organisation. Quelque importance que Morgagni attachât d’ailleurs à l'élude des altérations nécroscopiques pour les relier aux symptômes morbides observés pendant la vie et justifier ainsi , autant que possible , par l’argument décisif du fait constaté , cette partie conjecturale de l’art de la médecine — le diagnostic et le pronostic — tant reprochée aux hommes de notre profession par les gens du monde, il ne méconnut jamais , que nous sachions , le rôle de la nature médicatrice et conservatrice de l’économie humaine , ni le principe immortel qui, quoi qu’on puisse objecter , participe large-
ment de ce rôle et, surtout, constitue le caractère distinctif divin par lequel l’homme diffère essentiellement de la brute et asservit, comme roi de ce globe, la création tout entière. En un mot, on ne peut mettre en question le spiritualisme et l’orthodoxie d’un homme que trois papes comblèrent de faveurs et de preuves d’estime. C’est pourquoi , nonobstant l’opinion du docteur Routier qui le considère comme le père des modernes pathologistes , il n’est pas douteux que s’il sortait aujourd’hui du tombeau, il ne s’empressât de renier une paternité si compromettante pour lui par les déplorables théories de ceux qui se proclament ses continuateurs et ses fds.
M. Rigollot père méritait un biographe comme son collègue et ami M. le docteur Routier. Laisser parler ce dernier, c’est faire connaître en même temps l’historien
et son héros, c’est-à-dire, deux des hommes les plus distingués et les plus heureusement doués dont puisse s’honorer notre compagnie. Sous la plume de M. Routier, la vie de M. Rigollot n’intéresse pas seulement par les réflexions critiques qu’elle provoque au point de vue médical ; la nature éminemment philosophique du second se dessine dans une suite d’actes toujours réfléchis, où la volonté de l’homme ne semble jamais , ni dominée , ni dérangée par les circonstances. M. Rigollot père fut du très-petit nombre de ceux qui , à force de prévoyance et de sages calculs , disposent à leur gré de leur existence.
« Immédiatement après sa réception , poussé par le » désir d’ajouter à ses connaissances , il fit en pèlerin le » voyage de l’Italie. Il visita Rome , et ceux qui ont joui » depuis de ses lumineux entretiens , de ses savantes » dissertations sur les monuments des arts , de ses sages » critiques historiques, n’auront point à lui demander » avec le poète de Mantoue : Et quæ tanta fuit tibi Ro~ » mam causa videndi? »
Qui de nous , Messieurs , une fois livré aux sévères exigences de la pratique médicale , n’a point regretté ce voyage lointain, complément obligé des rêves de l’homme? M. Rigollot ne se laissa point surprendre, il ne laissa point s’échapper l’unique moment accordé aux hommes de notre profession pour exécuter ce voyage.
« M. Rigollot s’établit ensuite à Doullens , où il se » maria en 1781. Il y acquit une grande estime et fut » pensionné par la ville. En 1786, il vint se fixer à » Amiens, et, dès 1789, il fut reçu membre de cette » Académie qui comptait encore alors des contemporains » de notre illustre Gresset , qui s’honorait des noms des )) Delille , des Sélis , des Dewailly , des Gossart , des » Reynard. Les événements fameux qui surgirent le firent » appeler à divers emplois qu’on pouvait croire étran- » gers à sa première vocation , mais dans lesquels il » porta , avec l’amour du bien , les fruits de l’étude et » l’ardent désir de voir se rallumer le flambeau des lettres
» et des sciences que nos troubles politiques semblaient » avoir éteint. »
On peut remarquer avec quelle habileté notre biographe rehausse le mérite, si éminent déjà, de M. Rigollot , académicien , en groupant autour de son nom les noms des Gresset , des Delitle , des Sélis , etc.; il fait voir , par ce qui précède, mais surtout par ce qui va suivre, de quelle ressource peuvent être, pour la société, et lorsqu’il s’agit de la rasseoir sur ses bases, après les temps de troubles , les hommes, alors si rares, que distinguent des connaissances profondes et variées.
» Dès qu’un gouvernement plus sage eut annoncé au
monde notre réconciliation avec les lumières et la civilisation ; dès que sortirent des ruines amoncelées par un orage sans exemple les premiers établissements de l’instruction publique, M. Rigollot fut nommé membre du jury d’instruction départementale. C’est en cette qualité qu’il contribua à envoyer des élèves à l’École de santé, depuis École de médecine et Faculté de Paris ; qu’il lui fit don de cet élève, devenu aussi, depuis, l’ami, le collaborateur de Cuvier, le successeur de Lacépède (1). C’est comme membre du jury d’instruction près l’École centrale du département , qu’il s’appliqua à recueillir les monuments des sciences , des lettres
(1) M. G. Dnméril, notre compatriote, et correspondant de la Société médicale.
» et des arts échappés au naufrage ; qu’il fit rouvrir le » jardin des plantes ; qu’il donna à cet établissement des » professeurs qui se sont continués dans le savant direc- » leur de l’École de médecine de cette ville (1). »
De pareils services, retracés par la plume éloquente d’un de ses membres, honorent trop la Société médicale pour que le récit n’en soit pas intégralement consigné dans vos archives.
Enfin , Messieurs — et cet enseignement n’est inutile pour aucun de nous — si l’amitié n’a point aveuglé l’historien de M. Rigollot père, la philosophie de ce dernier n’était mêlée d’aucune faiblesse. Son goût pour l’étude et pour la retraite l’éloignait beaucoup de ses confrères ; mais, dans ses rapports avec eux, rien n’égalait l’urbanité de ses manières. Peu soucieux de la renommée pour luimême, il voyait sans envie leurs succès, n’aspirait à l’emporter sur personne et se montrait, dit M. Routier, une véritable providence pour les jeunes médecins.
Heureux , en effet , Messieurs , les jeunes praticiens , lorsque, à leur entrée dans notre rude carrière , ils ne cherchent pas en vain cette providence !
Une mort paisible, doucement amenée par l’âge au milieu des affections domestiques les plus attentives, tel est, selon M. Routier , le tableau final de cette existence tout antique.
fi) Le docteur Barbier.
Entr’autres savantes questions débattues dans les conférences de cette époque , la question du choléra indien figure souvent à l’ordre du jour. Que se passa-t-il dans le sein de la Société , réunie extraordinairement sur la nouvelle que ce fléau venait d’éclater dans notre ville ? Quelles ouvertures, quelles discussions, quels arrêtés dans cette séance et dans les séances qui le concernèrent plus tard ? A l’heure des premiers sinistres , plus effrayants peut-être , pour les populations , que l’épidémie confirmée et portée à son comble , quel langage , quels sentiments , quelles passions diverses chez les hommes qui , pour sauver leurs frères , allaient se jeter au fort du danger? Nous avons dit quelle part glorieuse vous fut acquise à l’heure de l’action , pendant les ravages de l’épidémie ; quant à la partie spéculative et morale de votre rôle avant le combat et pendant les rares instants qu’il vous laissait pour vous assembler et vous recueillir; quant à ces ardentes controverses montées au ton des graves intérêts qui les sollicitent , nous n’en trouvons aucune trace dans les registres de la Société médicale. Cette page, l’une des plus émouvantes de notre histoire, et que nous aimerions à reproduire ici textuellement comme type accentué de vos débats scientifiques , manque à vos fastes. On y constate , pour toute particularité relative au choléra , qu’établi dans le département , à commencer par notre chef-lieu, le 1er avril 1832, il avait entièrement cessé d’y sévir le 29 novembre de la même année
Le 10 septembre 1833, deux des vôtres, le Président de l’Académie (1) et le Président de la Société médicale (2), rappelaient , au nom de ces deux compagnies et sur la tombe où venait de descendre un de leurs plus honorables collègues , les titres d’Henri- Honoré-Nicolas Facquez à la reconnaissance et aux regrets de sa ville natale.
« Maître en pharmacie, ancien pharmacien militaire , » membre du Collège de pharmacie de Paris , des Aca- » démies d’Amiens et de Lille , de la Société de médecine » du département de la Somme, du Jury médical du » même département, du Comité de salubrité et du » Conseil municipal de la ville d’Amiens , il était né dans » cette ville le 5 septembre 1733. Après de remarquables » succès dans ses premières études , puis aux cours de » physique, de chimie et de botanique de MM. Lapos- » toile, D’Herviilez et Denamps (3) , » les deux orateurs nous le montrent prenant son essor à l’époque de la terreur, alors que le flot révolutionnaire entraînait tous les esquifs hors de leur direction naturelle,
« Destiné à la profession de pharmacien, qu’exerçait » son père , il débuta en 1793, en cette qualité, dans
(1) M. Reynard.
(2) M. le docteur Riquier.
(3) Biographie des hommes célèbres , des savants , des artistes et des littérateurs du département de la Somme , tome premier, page 392. — Raoul Machart-, éditeur. 1835.
)> les hôpitaux militaires d’Amiens, et fut appelé en 96 » à l’armée de Sambre et Meuse , sous les ordres du ma- » réchal Jourdan.
» Rentré à la paix dans ses foyers après quelques » campagnes sur le Rhin , il gagne Paris , où notre com- » patriote Duméril , son protecteur , le fait admettre
» à l’Ecole polytechnique, comme préparateur des cours » de chimie de Fourcroy , en compagnie des Vauquelin , » des Thénard et des Laugier, qui remplissaient les » mêmes fonctions. Aux yeux de Fourcroy, il ne le cé- » dait en rien à ces jeunes savants , devenus depuis si » célèbres.
» Sa réception de maître en pharmacie fut si écla- » tante, que le Collège des pharmaciens de Paris se l’as— » socia par acclamation en lui remettant son diplôme.
» De retour définitivement au milieu de nous, il ne » tarda pas à faire partie des meilleurs cercles. L’Aca- » démie, la Société de médecine et le Jury médical lui » ouvrent leurs portes , et dans les questions judiciaires » ou administratives du ressort de la pharmacie et de la » chimie , etc., les tribunaux et l’autorité l’adoptent pour » conseil.
» On trouvait en lui cette fleur de littérature qui fait » l’agrément de la société , cette probité sévère qui com- » mande l’estime, et une piété franche dont la tolérance
» était un nouveau gage de la sûreté de son com- » merce (1) »
De pareils titres doivent suffire pour faire revivre dans notre histoire un des membres les plus éminents delà Société médicale , un des plus nobles enfants dont puisse s’honorer la ville d’Amiens.
A deux mois de là , c’est-à-dire le 5 novembre 1833 , une nouvelle perte vous imposait un nouveau deuil. Une fosse s’ouvrait, non plus pour un enfant du pays, mais pour un de ses fils adoptifs , le docteur Terrai , médecin des pauvres du deuxième arrondissement , membre du Conseil de salubrité et secrétaire de la Société médicale.
Il avait vu le jour à Florac , dans le département de la Lozère, en 1774. Ses débuts ressemblent aux débuts de tous les bons esprits qui, pour avancer d’un pas ferme dans la carrière des connaissances humaines, à quelque ordre qu’elles appartiennent , y préludent par de fortes études littéraires. Sorti du collège , il se rend à Cahors, dont l’école de médecine l’initie à l’art de guérir. On était en 92. Aux nobles cœurs, révoltés de ne rien pouvoir contre les bourreaux qui égorgeaient la patrie , l’armée offrait une diversion généreuse ; diversion recherchée par beaucoup de médecins. Notre collègue fol de ce nombre. Et ces
(1) Consulter, pour plus de détails, la Biographie des hommes célèbre.9, etc., du departement de la Somme .
hommes de dévouement ne pouvaient mieux choisir l’heure : c’était , pour l’armée , l'heure des revers , de l’épuisement, des maladies contagieuses mortelles. À peine incorporé, une lettre de service le dirige sur les hôpitaux militaires d’Amiens , que ravageait le typhus ; le typhus qui l'atteint lui-même , mais dont il guérit miraculeusement , alors que plusieurs de ses confrères y succombent . La paix arrive , il quitte le service et se rend à Paris pour y prendre ses grades. Le voilà docteur. Que va-t-il faire ? Retourner à Florac, son pays natal , et s’y établir? Non pas ; les souvenirs de l’hospitalité picarde déterminent le jeune gascon : il nous donne la préférence. Dieu soit loué ! « On le compte bientôt , dit M. le docteur Riquier, à qui » nous devons ces détails , parmi les médecins d'Amiens » les plus occupés et les plus en vogue. »
La vérité même l’a proclamé : nul n’est roi ni prophète dans le pays qui l’a vu naître. Mais, si fortuites que les circonstances nous paraissent , la Providence seule prépare et dispose les événements qui président aux migrations des hommes. Si le croisement des races en prévient l’abâtardissement, si les voyages et le déplacement sont le remède suprême et souvent héroïque des maladies qui n’en comportent plus d’autre , qui n’entrevoit les incalculables conséquences qu’entraîne, dans l’ordre moral comme dans l’ordre physique , le renouvellement continuel d’un pays par les étrangers qui s’y transportent et
s’y établissent? Pour les sociétés comme pour la nature , le mouvement , c’est la chaleur , c’est la vie ; la stase , c’est le froid, c’est la mort. Mais il est curieux surtout de suivre pas à pas la destinée , le plus souvent heureuse, de ceux que la guerre déplace et va fixer plus ou moins loin du lieu de leur naissance.
La reconnaissance de M. Terrai pour notre ville ne se démentit en aucune rencontre. En toute occasion , par ses sentiments, comme par ses actes, il fit honneur à sa patrie adoptive. Il n’eut jamais qu’une ambition , celle du devoir. Il n’accepta de fonctions que celles qu’il put remplir, estimant d’ailleurs que le patrimoine social des places et des emplois doit être équitablement réparti entre les membres de la Société civile , dans la mesure des droits, des devoirs et de l’aptitude de chacun , comme doivent l’être , aux mêmes conditions , la fortune et les charges de la famille , entre les membres de la Société domestique. L’exactitude était sa devise. On en retrouve l’empreinte fidèle et constante dans les mémoires scientifiques et les rapports administratifs divers qu’il nous a laissés ; dans ses procès-verbaux comme secrétaire de la Société médicale et du Comité central de vaccine. Comme médecin praticien , comme accoucheur particulièrement , la tradition perpétuera longtemps encore son souvenir dans nos familles. Mais c’est surtout le vaccinateur et le médecin du bureau de bienfaisance qui a laissé d’ineffaçables traces dans la mémoire du pauvre! Est-il, dans Amiens, un
indigent, un malheureux, qui ne connaisse la demeure de Pierre Terrai, médecin des pauvres? Il ne voulut point d’autre titre sur sa tombe, car il avait compris qu’un médecin n’en peut faire valoir de plus glorieux, et qu’il devrait, lui, à ce litre, dans son pays adoptif, une véritable immortalité.
Le 25 janvier 1834, notre compagnie recevait, du Préfet de la Somme , la lettre suivante :
A Messieurs les membres de la Société médicale d’Amiens , formant le Comité central de vaccine du département de la Somme .
Messieurs ,
« M. le Ministre du commerce et des travaux publics, » dans une circulaire en date du 12 Novembre dernier, » exprime le vœu qu’il soit établi des médecins canto- » naux dans les départements. Il fait connaître que cette » institution , sur un plan analogue à celui qui est réa- » lise depuis vingt-cinq ans , avec le plus grand succès , » dans le département du Bas-Rhin , pourrait , si elle » était généralisée , non-seulement assurer le triomphe » de la vaccine, mais encore fournir à l’administration » et à la science de riches et nombreux malériaux , soit » pour l’hygiène publique , soit pour la topographie mé- » dicale de la France.
» Le projet d’établissement de vaccinateurs cantonaux » — c’est-à-dire d’un seul vaccinateur par canton , avec » un traitement fixe — pourrait peut-être , Messieurs , » procurer une économie dans les dépenses ; mais n’v » aurait-il pas lieu de craindre aussi que cette mesure » ne diminuât les résultats heureux que l’Administration » retire de l’organisation actuelle du service ?
» Le zèle que vous ne cessez de montrer dans Faccom- » plissement de l’importante mission qui vous est confiée, » me porte à vous prier de me donner votre avis à cet » égard.
» Agréez, Messieurs, l’assurance de ma considéra- » tion très-distinguée.
» Le Préfet de la Somme,
DUNOYER
C’en était fait peut-être des médecins du second ordre et, avec eux , du service vaccinal de notre département ; c’en était fait de l’École préparatoire, affectée particulièrement à l’instruction de ces médecins, si votre Société, moins éclairée sur les véritables intérêts du pays, fût entrée dans les vues du Ministre. Sous l’apparence d’une seule question , cette lettre en touchait plusieurs et des plus graves. C’est ce que remarqua, sans s’y arrêter plus qu’il ne convenait, la Commission chargée de répondre.
M OIN SI EU R L E P R É F ET
» Par votre lettre du 25 Janvier dernier, vous nous » demandez si rétablissement de vaccinateurs cantonaux » (c’est-à-dire d’un seul vaccinateur par canton , avec un » traitement fixe) , en supposant qu’il procure une èco- » nomie dans les dépenses, ne diminuerait pas les résultats » heureux que l' administration retire de l’état actuel du » service.
» Le nom de médecins cantonaux donné à ces vacci- » nateurs dans une autre partie de votre lettre , l’espoir » exprimé dans la circulaire de M. le Ministre qu’ils » pourraient fournir à l’ administration et à la science de » riches et nombreux matériaux , soit pour l’hygiène pu- » blique, soit pour la topographie médicale de la France , )> l’intention exprimée dans la même circulaire de ratta- » cher celte création au projet présenté par l’Académie » royale de médecine pour la formation de médecins can- » tonaux chargés , non-seulement du service vaccinal , » mais aussi du service des épidémies , tout nous fait » craindre que notre réponse ne soit incomplète , si nous » la bornons à ce que vous demandez.
» S’il s’agissait en effet de nommer des médecins can- » tonaux chargés du double service et de la vaccine et » des épidémies , il nous faudrait discuter la réorgani- » sation de l’ordre médical , examiner la question d’une » ou plusieurs classes à établir et plusieurs autres objeis
» tout aussi importants : nous croyons devoir ajourner » jusqu’à ce que nous sachions au juste ce que l’on nous » demande.
» Si le but de M. le Ministre est d’établir seulement » des vaccinateurs cantonaux , notre réponse est facile : » la mesure proposée , non-seulement augmenterait les » dépenses, mais nuirait au bien du service.
» En effet , le département n’a jamais dépensé pour le » service vaccinal plus de 4 à 5,000 fr. par an. Si l’on » nommait dans notre Département quarante et un vacci- » nateurs cantonaux , comme chacun d’eux aurait en- » viron vingt communes à surveiller, il serait impossible » de lui allouer moins de 500 fr., ou 20,500 fr. pour la » totalité.
» Dire que chaque vaccinateur aurait sous sa respon- » sabiiité vingt communes, c’est montrer aussi que le » service vaccinal ne pourrait être ni exact ni régulier. » Nous pensons, Monsieur le Préfet que, sous tous les » rapports , il y a avantage à conserver ce qui existe.
» Seulement, nous croyons nécessaire de réorganiser
» le personnel. Depuis environ huit ans , des officiers de
» santé sont morts , d’autres ont vieilli et perdu l’acti-
» vité nécessaire à ce service pénible ; de nouveaux pra-
» ticiens, sortis plus récemment de l’Ecole de médecine » d’Amiens, avec des talents reconnus, sont en dehors » d’un service où leur activité et leurs connaissances pro- » duiraient le plus grand bien. Peut-être aussi serait-il
» avantageux de rétablir les comités d’arrondissement » qui sont à peu-prés partout tombés en dissolution. Nous » attendons vos ordres sur ce point , et nous vous prions » de croire que nous apporterons toujours le plus grand » zèle à seconder le vœu du Gouvernement pour donner » à la vaccination tout le développement qu’elle mérite. » Nous en sentons d’autant plus l’importance, que la » petite vérole existe sur plusieurs points du départe- » ment et peut, au printemps, prendre une extension » fâcheuse.
» Nous avons l’honneur d’être , M. le Préfet, vos res- » pectueux et dévoués serviteurs ,
« Pour la Société médicale ,
» Lemerciiier , Barbier , Alexandre ,
» Pauqut et Amable Dubois, Secrétaire. »
L’administration se rendit aux raisons développées dans celte lettre. Toutefois , on ne peut remarquer sans intérêt comment l’institution de médecins cantonaux , réalisée depuis vingt-cinq ans avec le plus grand succès , dans le département du B as- Rhin , ne pouvait s'établir dans le nôtre sans y entraîner les inconvénients les plus graves. 11 en est de certaines institutions locales comme des plantes exotiques et rares, dont l'acclimatement sous une autre latitude, s’il n’est pas impossible, est au moins problématique. Qu’on nous passe ce terme, la température morale est aux premières ce que la température
physique est aux secondes. Sans insister sur celte loi — trop oubliée peut-être par nos gouvernants, par les administrateurs de tous les ordres — sans rechercher même par quelles conditions réglementaires modèles les médecins cantonaux du Bas-Rhin, non contents de servir la science et l’administration comme savants , suffisent encore, comme vaccinateurs et comme praticiens, aux populations qui leur sont confiées, nous devons faire observer , avant toutes choses , que , pour ce qui regarde l’économie et les bénéfices du service vaccinal , ce département cède le pas au nôtre (1). Que s’il s’agit de l’instruction et des lumières supposées chez les médecins cantonaux par la circulaire ministérielle , il faut bien se persuader que dans notre province — pour ne parler que de ce qui nous est connu — l’École préparatoire se recrutant particulièrement d’élèves qui ne peuvent aller chercher au loin et à grands frais l’instruction médicale , le titre d’officier de santé, opposé au titre de docteur en médecine, implique moins une différence de talents et de savoir qu’une différence de fortune entre les médecins des deux ordres : que de modestes praticiens, contempteurs judicieux d’une renommée qui ne vaut jamais ce qu’elle coûte, tiendraient honorablement leur place parmi les notabilités médicales de la ville les
(1) Voir — antérieurement à 1854 , époque où fut écrite cette partie de notre travail — les rapports annuels de l’Académie impériale de médecine sur les vaccinations pratiquées en France,
plus en renom! Sortis de cette École de médecine d’Amiens qui , ainsi que nous l’avons rappelé au commencement de ce récit , servit de type au gouvernement pour la formation des écoles secondaires fondées en 1806 , que leur manque-t-il pour répondre aux besoins de l’administration et de la science? Ils n’ont pas, dira-t-on, suivi les cours et cliniques des Facultés ou Écoles médicales de premier ordre. Cette objection est plus spécieuse que solide ; sous le rapport de l’enseignement pratique , c’està-dire du seul enseignement nécessaire , indispensable ,
les Ecoles secondaires sont préférables peut-être aux Facultés elles-mêmes. « L’art est long, la vie est courte (1 ) » et c’est en médecine surtout que le temps affecté à l’enseignement ne suffit jamais si l’on ne se borne aux plus essentielles parties de cet art , à ses règles d’application les plus usuelles et les plus générales. Appelés, non à spéculer ni à bâtir ou comparer des systèmes pour le plaisir de l’esprit , mais à pratiquer dès leur entrée dans la carrière , c’est avant tout des praticiens qu’il faut aux villes et aux campagnes. Et, plus limitées encore par le temps que ne le sont les Facultés , c’est à former des praticiens, ou plutôt des sujets propres à le devenir vite, que s’attachent particulièrement nos écoles préparatoires. En effet les praticiens se forment eux-mêmes , en vertu de certaines règles, plus sûres que nombreuses, qui les
(1) Hippocrate.
orientent et les dirigent dans le monde , d’abord nouveau pour eux , des misères et des souffrances. Car les souffrances et les misères prennent un tout autre aspect lorsqu’on les observe à ses risques et périls, sans autre guide que soi-même pour y porter remède , et non plus dans un hôpital , sous la responsabilité , d’ailleurs illusoire, d’un chef de clinique.
C’est à la sobriété de cet enseignement qu’ils doivent
d’en retenir plus aisément les principes ; et leur juste
confiance dans ces discrètes et solides leçons les leur fait
appliquer souvent avec une hardiesse que ne montrent pas toujours après des études trop vastes, mais surtout trop rapides pour que les plus essentielles n’en aient pas souffert, les hommes formés dans nos Facultés.
Mieux initiés que nous aux forces et aux procédés de l’esprit humain, des sages ont protesté souvent contre la chimérique prétention de familiariser en peu d’années la jeunesse avec toutes les branches des connaissances humaines. Si l’on en excepte quelques rares sujets , dont l’intelligence vive et prompte saisit et comprend , séance tenante, les paroles du maître , le plus grand nombre est privé de ce bénéfice ; et l’on perd de vue que l’enseignement public est pour le grand nombre ! Ne sait-on pas d’ailleurs à quel prix , à quelles conditions ces rares sujets, quand un pareil effort ne tend pas, jusqu’à le briser, l’organe cérébral, s’approprient et s’assimilent en quelques années — encore supposons-nous l’impossible —
la partie la plus substantielle de ce vaste enseignement , c’est-à-dire une nourriture intellectuelle qui suffirait à l'existence la plus prolongée? Est-il un seul savant qui, nonobstant ces téméraires et inutiles tentatives, ne reconnaisse bientôt son incapacité pour un aussi grand nombre de connaissances, en d’autres termes, son impuissance à les cultiver toutes avec succès , et ne se borne en effet à la culture de celles qui s’accomodent le mieux à ses goûts , à son aptitude? Qu’on ne s’v méprenne point , il en est de l’enseignement médical et de tout autre enseignement scientifique comme des études premières, après lesquelles, dit un penseur (1), nous ne savons rien , pas même ce que nous avons appris. D’où le conseil , tant de fois reproduit, mais toujours vainement, hélas! de simplifier les unes et les autres si l’on veut qu’il en reste quelque chose.
Ce n’est donc point sur les bancs de l’école que commence, pour nos praticiens, pour nos savants et nos littérateurs de profession , l’ère de l’art et de la science. Pour l’enfant sorti de ses langes, comme pour le jeune homme affranchi des éludes classiques et professionnelles, l’éducation , l’instruction véritables datent du jour où , contraints de marcher seuls et sans guide , il leur faut être à eux-mêmes des instituteurs et des guides.
Et qu’on ne croie pas cependant que cette instruction pratique limitée, quoique substantielle, satisfasse toujours
(1) M. d« Boriald.
nos médecins de campagne. Qu’on ne croie pas que, sortis de l’Ecole , ils se bornent désormais à l’application mécanique et routinière des paroles du maître. C’est alors qu’un grand nombre d’entr’eux , non contents d'égaler, comme praticiens, comme observateurs, les médecins du premier ordre, les gagnent de vitesse dans la voie des sciences, même spéculatives. Quels médecins cantonaux rempliront jamais leur tache avec plus d’honneur et de distinction , avec autant de désintéressement que les Candelier ( de Maiïly ), les Sorel ( de Villers-Bretonneux ), les Collet ( de Lœuilly ) et tant d’autres dont les travaux ne sont pas la moindre richesse de nos archives?
Pour en terminer avec une question que le ministère n’a point perdu de vue depuis cette époque, qu’il faisait revivre encore l’année dernière (1), et pour la solution de laquelle, dans l’éventualité de nouveaux débats , nous ne saurions laisser trop de documents à nos successeurs , qu’on suppose, importé chez nous , le système d’organisation médicale du Bas-Rhin : sur quarante et un médecins cantonaux , qui ne se résignent à leur rôle que dans l’impuissance , pour la plupart , d’en aborder de plus élevés, on ne pourrait en compter vingt à la hauteur du service , tout à la fois pratique et scientifique , exigé par le ministère ; on a au contraire toute chance de les obtenir et au-delà parmi les deux cents praticiens
(1) Session du Conseil général de la Somme , 1854 , page 58.
qui composent le personnel médical de nos campagnes , personnel dont on ne peut diminuer le nombre sans nuire à nos populations sous le double rapport de la médecine et de la vaccine.
L’histoire des sociétés savantes n’est , à beaucoup d’égards, que l’histoire même de la science , de ses progrès, de ses méprises , de ses systèmes ; et les systèmes ne sont d’ordinaire que l’exagération d’une formule scientifique , qui demeure vraie quand , au lieu de la généraliser, comme le font leurs auteurs , onia circonscrit et la localise dans ses limites naturelles. C’est pourquoi votre compagnie attacha toujours une grande importance à l’étude et à la discussion des systèmes. Nous avons vu comment, en 1824, ébloui sinon déconcerté par les succès de la médication contro-stimulante, un de nos collègues, ardent partisan de la médecine physiologique , essaya , dans un intéressant mémoire , de concilier ces deux systèmes. Il lui eût été facile, avec ce même talent, d’établir quelques rapprochements entre celte doctrine du contro-stimulisme , qui a laissé parmi nous des traces solides et durables , et la médication homéopathique ou substitutive, non moins vraie dans son principe, quand on n’en exagère point la portée , mais ridiculement dénaturée par Hahnemann , qui la renouvelait , comme on sait, de Th. Paracelse et d’Hippocrate lui-même. A peine
la plume du docteur Jourdan eut-elle fait passer, dans notre langue, les œuvres du médecin allemand , que la Société chargea M. le docteur Févez d’étudier à fond et de lui exposer , dans une conférence , les principes de l’homœopathie moderne. Nonobstant le grand nombre d’études critiques publiées depuis sur cette matière et qui ont fait perdre au travail de M. Févez le caractère d’à-propos et de nouveauté qu’il présentait alors , on ne peut lire encore sans intérêt l’analyse si claire , si méthodique, si concise, que nous en a laissée, dans le procès-verbal de la séance du 30 avril 1835 , M. AmabSe Dubois , Secrétaire :
« Après avoir rappelé que chaque système médical , » si éphémère qu’il ait été , avait toujours présenté » quelque chose de bon et d’utile ; que c’est sur cette » considération qu’est fondé l’électisme , système de ceux » qui n’en ont pas , mais qui ont la sagesse d’adopter ce » que l’expérience a démontré de vrai dans chaque sys- » tème , lors même qu’on ne saurait s’en rendre compte ,
» M. Févez passe à l’examen des principes posés par » Hahnemann.
» Hippocrate avait fondé sa doctrine sur cet axiôme : » contraria contrariis curantur . C’est un axiôme tout » opposé que proclame Hahnemann : similia similibvs sa- » nantur , dit le père de la nouvelle doctrine. M. Févez » rappelle que ce principe n’est pas nouveau ; qu’Hippo- » crate lui-même a dit : quidquid natura facit sponte ,
» id medicus facit arte. De nos jours, on traite le vo- » inissement par le vomissement, les hémorrhagies par » la saignée, l’érysipèle par le vésicatoire, etc. Ainsi » le principe d’Hahnemann n’est nouveau que par son » application à tous les cas. Ce qu’il y a de nouveau » c’est de prétendre guérir toute maladie par l’emploi » de médicaments produisant un effet analogue à cette » maladie.
» Les homœopathes se basant sur cette vérité que la » cause des maladies, dans leur essence, nous est in- » connue ; que ne pouvant pas alors l’attaquer, nous ne » devons nous occuper que des symptômes, posent en » principe que les symptômes seuls doivent être l’objet » de la guérison dans une maladie.
» Les maladies n’étant que des altérations dynamiques » de l’organisme, ne peuvent être anéanties que par » des forces capables de modifier l’organisme lui-même. » Ces forces sont les médicaments.
» Pas plus que l’essence de la maladie , la nature de » l’action médicamenteuse ne peut être connue. L’effet » produit par un médicament ne peut être bien étudié » que lorsqu’il est porté sur des organes sains. L’en- » semble des phénomènes qu’il produit alors constitue » son action. Cette action est différente de la maladie, » ou contraire , ou elle lui est analogue.
» Les médicaments différents ou allopathiques sont » employés dans la méthode dérivative, d’après l’apho-
» l'isme hyppocratique : Duobus doloribus simul obortis , » non in eodem loco , vehementior obscurcit alterum . Hah- » nemann rejette cette médication.
» Les médicaments contraires , ou antipathiques , ne » peuvent soulager que momentanément : aussitôt leur » effet cessé , la maladie reprend son cours et souvent » même est aggravée. C’est Hahnemann qui parle.
» Reste enfin la troisième classe des médicaments , » les homœopathiques ou les analogues , qui guérissent « en développant, dans l’organe malade, une maladie » analogue , qui ne dépasse la première que d’une quan- » tité suffisante pour annihiler son action.
» Telle est l’analyse rapide du mémoire de M. Févez. » Dans une prochaine séance , il se propose de nous » donner la suite de ce travail intéressant. »
Cette suite, relative sans doute et surtout aux plus folles aberrations d’Hahnemann^aux trois miasmes chroniques, générateurs des maladies de ce nom , à l’atténuation infinitésimale des doses dans l’application des remèdes homœopathiques, etc., ne fut pas donnée par M. Févez. La Société ne la réclama point. Elle savait tout ce qu’elle devait et voulait savoir du docteur allemand et de ses rêves. Pour elle , comme pour l’immense majorité des médecins français , la véritable homœopathie ne date point de nos modernes homœopathes.
Et cependant , apparu à l’époque même où la doctrine physiologique régnait sans rivale, n’aurait-il eu pour
résultat que d’appeler plus sérieusement notre attention sur les remarquables effets de la médication substitutive, si souvent efficace , si souvent héroïque dans les affections contre lesquelles échouent non moins souvent les émissions sanguines et les autres ressources du traitement antiphlogistique direct, le système d’Hahnemann a produit mieux que lui-même.
Au surplus, du temps d’Hahnemann déjà, et sans qu’il lui eût été possible encore d’exercer quelque influence sur les doctrines médicales contemporaines , de bons observateurs , s'inspirant d’Hippocrate et de Théophraste Paracelse , mettaient à profit l’aphorisme du premier : quidquid naturel facit sponte , id medicus faait arte , et appliquaient avec connaissance de cause le scorpio scorpionem curât du second. Vers la fin du xvme siècle ou dans les premiers jours du xix°— nous ne saurions dire les dates, — - un médecin anglais, du nom de Guthrie, traitait avec succès par le sulfate de zinc ou par le nitrate d’argent les conjonctivites chroniques. L’idée lui vint d’en agir de même pour les conjonctivites aiguës, et il réussit. A ce propos, Messieurs, permettez-nous une question. Nous parlions, il n’y a qu’un instant, de rapprochements à établir entre l’homoeopathie et le controstimulisme : en agissant comme il vient d’être dit, que faisait le médecin Guthrie ? Etait-ce du contro-stimulisme ? Etait-ce de l’homœopathie? L’un ou l’autre, ou l’un et l’autre? Bien habile le praticien qui pourra toujours dis-
cerner la médication homœopathique ou substitutive de la médication dite contro-stimulante ! Si, à quelques exceptions près, comme le pense Fauteur du mémoire que nous rappelions tout à l’heure , il n’y a point de conlrostimulant ou de sédatif direct et primitif ; si tous les stimulants, appliqués à dose suffisante et avec le choix qu’exigent les circonstances , peuvent , entre les mains d’un habile médecin , après une stimulation primitive directe et de courte durée, provoquer, par une dépense relative de vitalité, une sédation indirecte consécutive et définitive, que devient le contro-stimulisme tel que l’entendent les Rasoriens , c’est-à-dire , la doctrine qui attribue à certaines substances une action contro-stimulante directe et primitive? A part le traitement anti-phlogistique , qui seul possède une action sédative directe et primitive, tout se réduit donc — pour faire tomber l’excitation, l’irritation, l’inflammation simple ou même spéciale — à stimuler, à surexciter l’organisme ; à substituer par conséquent l’artificiel au naturel , de manière à ce que celui-ci soit vaincu et remplacé par celui-là. Encore une fois qu’est-ce que le contro-stimulisme sinon , contrairement à la doctrine qui prend ce nom , une médication stimulante homœopathique ou substitutive?
L’inflammation simple ou même spéciale, disions-nous ; car le mécanisme de la guérison par les stimulants n’est pas si connu qu’on puisse affirmer qu’il s’agit, en tout état de cause, d'une modification inflammatoire substi-
iütive pure et simple. Rarement, en effet , les excitants , les stimulants se bornent-ils à exciter, à stimuler ; ils possèdent souvent, au contraire, même à notre insu peutêtre, des propriétés spéciales ou spécifiques diverses, les seules vraiment curatives quand l’inflammation elle-même n’étant que secondaire ou symptomatique , elle ne peut disparaître qu’avec sa cause ; propriétés spéciales altérantes , neutralisantes , destructives même de l’état morbide et du principe morbifique. Dans l’exemple des conjonctivites, que nous invoquions tout-a-l’heure , le sulfate de zinc ne les dissipe point à la manière du nitrate d’argent. Où le premier peut échouer souvent, parce qu’il n’a point toujours prise sur la nature plus ou moins variable et finalement toujours obscure de ce principe, rarement le second est appliqué en pure perte ; car il ri impressionne pas seulement l’organe, comme dirait Cullen, il le brûle , il le cautérise, et, avec lui, il cautérise, il brûle en quelque sorte, il détruit la cause inhérente active de l’inflammation.
Ainsi envisagée , Messieurs , la méthode substitutive supposerait souvent , — avec une modification dans la nature de l’état inflammatoire pur et simple — l’élimination , l’annulation ou la destruction même d’un élément morbide spécial.
Il y a tel cas cependant où les propriétés stimulantes d’un agent thérapeutique quelconque s’exerçant et se manifestant seules , en apparence , son rôle semble se bor-
üer, non à substituer un état morbide artificiel au naturel, mais — pour avoir raison de la maladie — à exalter, par le premier, la réaction insuffisante du second. Il ne s’agit donc plus ici d’une modification substitutive, mais cumulative. En d’autres termes , ce n’est plus une inflammation traumatique substituée à une inflammation idiopathique ou spontanée, mais une inflammation spontanée doublée et renforcée d’une inflammation traumatique provoquée par l’art , pour déterminer, par un épuisement relatif de vitalité , une détente immédiate de l’état inflammatoire. C’est là le propre du contre-stimulisme , tel que , dans son ingénieux et savant mémoire , l’interprète M. Alexandre ; et c’est ce qui, dans le sens de cette interprétation , distingue finalement le Rasorisme de la médication homœopathique ou substitutive.
C’est à l’exposition paradoxale, mais plus frappante par là même , d’une méthode thérapeutique des plus importantes , quoiqu’entrevue à peine par la grande majorité des médecins contemporains d’Hahnemann , que la doctrine de ce médecin rêveur a dû d’attirer longtemps l’attention du monde médical. L’homœopathie et le contrestimulisme ainsi compris résument , avec la médication antiphlogistique, toutes les ressources de la thérapeutique régulière.
Quant à la maladie, considérée par Hahnemann comme une force sans matière; quant aux rapports dynamiques et immatériels réciproques supposés entre celle-ci et les
principes médicamenteux susceptibles de la vaincre eide l’expulser symptôme par symptôme ; quant à la ridicule et par trop subtile théorie des doses infinitésimales fondée sur ce que la maladie et le médicament , au point de vue de ce dynamisme qui constitue leur essence , ne seraient
que de purs agents métaphysiques il y aurait peut-
être encore quelque leçon , quelque vérité pratique à dégager de ces nuages , n’y verrions-nous qu’une plaisante et railleuse protestation contre les impuissantes prétentions de l’anatomie pathologique et les excès trop souvent funestes de la médecine agissante.
Il nous a toujours paru impossible, Messieurs , qu’excepté Hahnemann et quelques illuminés de sa force , allemands d’origine— cela va sans dire — la plupart des homæopathes prissent au sérieux , dans l’application , celte théorie des doses infinitésimales. Que dans les maladies où l’expectation nous paraît être de rigueur, ils n’hésitent point à faire usage de leur arsenal homœopathique , cette pratique ne tire pas à conséquence , équivalant elle-même , comme médication illusoire , à de la pure médecine expectante. Toutefois, conséquence fâcheuse d’une pareille méthode et qui entretient leur déplorable fascination , tout passifs qu’ils demeurent euxmêmes en réalité dans les circonstances qui nous forcent à nous abstenir, ils n’en font pas moins honneur à leurs globules des guérisons produites par la seule nature.
mais que, lorsqu’il faut agir, lorsqu’on a devant soi, par exemple, une pneumonie, une congestion cérébrale, pulmonaire, ou loule autre affection grave susceptible d’être vaincue par une thérapeutique hardie, ils se bornent, pour toute médication, à l’administration de quelques dragées microscopiques dont chacune, grâce aux trente dilutions d’où elle provient, ne représente pas même pour un quadrillionième ou un quintillionième de grain le médicament dont on a fait choix.... c’est là, chez eux, le fait d’une monomanie que ne pourraient guérir ellemême assurément tous les globules homœopatiques du monde. Aussi, quelles que soient les raisons qui déterminent un homme consciencieux, un médecin intelligent à adopter les principes d’Hahnemann, n’allez pas croire que, dans les circonstances graves et qui commandent l’action, esclave d'une pharmacopée négative, dont la théorie seule ne semble avoir pour objet que de mystifier le sens commun, il n’oppose à la maladie que des remèdes dérisoires : il nous a été donné, sans quitter l’enceinte de cette ville, d’acquérir la preuve du contraire.
Le 6 avril 1837, nous vîmes s’éteindre, consumé par une longue et douloureuse maladie, un des plus illustres fondateurs de la Société Médicale, M. François de Paul Josse, chirurgien en chef de l’Hôtel-Dieu d’Amiens, professeur d’anatomie et de physiologie à l’école préparatoire de médecine, membre du Jury médical, chevalier
de la Légion d’Honneur, né à Cormeilles (Oise) en 1777.
Fils d’un praticien de talent, que sa modestie confinait dans un obscur village, il comptait à peine dix-huit ans, et ne ressentait encore aucun attrait pour la profession paternelle, quand il fut compris dans une levée de troupes détachées bientôt à l’armée de l’Ouest, pour pacifier la Vendée sous les ordres du général Hoche. Epoque funeste et cependant héroïque, où des enfants au-dessous de vingt ans, conduits par un général qui n’avait pas encore atteint son sixième lustre — ces miracles en France n’ont rien que d’ordinaire— se transformaient en soldats, mais en soldats victorieux dès leurs premières armes Alors seulement la vocation de notre collègue se révèle. Acteur forcé sur le théâtre de nos guerres civiles et, sous ce rapport, moins heureux que tant d’autres qui préludèrent aussi sur un champ de bataille, mais ne combattirent que l’étranger, à la vue du sang qui coule et que, pour sa propre sûreté, il lui faut répandre luimême, il envie le sort de ceux qui — contraints de le verser aussi parfois, quoique dans de meilleures fins— ont surtout pour mission de l’étancher et de conserver à la patrie ses enfants qui s’entr’égorgent. Il n’a point de cesse qu’il ne revienne s’instruire auprès de son père dans l’art des Boyer, des Dupuytren, des Larrey, dont il va se montrer bientôt, parmi nous, un digne et glorieux continuateur. Pour les hommes de sa trempe, entrevoir les principes, c’est en deviner les conséquences. C’était
d'ailleurs le moment d’agir et non d’apprendre. Initié à peine à ce grand art dont les procédés et les résultats , toujours évidents , ne permettent pas de contester les prodiges , il reparaît , comme chirurgien militaire , sous le drapeau même qui , naguère encore, le vit combattre comme soldat ; expiant ainsi la part involontaire qu’il a prise dans nos tristes luttes. Enfin , avec la paix arrive le repos , mais aux âmes actives le repos est un enfer (1 ). Presqu’inoccupée , en temps de paix , pour les officiers de santé, la vie militaire pesait au jeune chirurgien; toutefois , il y avait mesuré ses forces et ne se résignait point à en concentrer l’emploi dans un pauvre village.
En vain son père , recherché comme médecin dans un grand nombre de communes, lui offrait-il , a Cormeilles, une position enviable pour un praticien qui débute ; ses vues tendaient plus haut , et il subissait l’ascendant de cette voix mystérieuse qui ne permet plus à l’homme prédestiné de douter de lui-même ni de son avenir, quelque nombreux et de quelque nature que soient les obstacles. Ils étaient pour lui de plus d’une sorte. La veille encore , par la force des circonstances et de l’exemple , les chirurgiens s’improvisaient , comme les héros , sur le champ de bataille ; mais , quoiqu’il eût bien son mérite , ce cours pratique expéditif de médecine opératoire , à travers les balles et la fumée de la poudre , ne disp en-
(1) « But quiet to quick bosoms is a hell. » (Lord Byron, Childe Harold , chant IIIe.)
sait pas. ultérieurement , d’études sévères et recueillies, tant de jeunes chirurgiens , familiarisés à peine avec la technologie de leur art. Ainsi en était-il de notre collègue. D’une autre part , les facultés de Paris , de Montpellier, de Strasbourg, ayant seules alors le privilège de l’enseignement médical , son choix s’arrêtait sur la première , c’est-à-dire sur la plus féconde en ressources et en modèles , comme aussi la plus inabordable pour un provincial sans fortune , par le fait même du séjour de Paris , plus dispendieux qu’aucun autre. Mais encore une fois , qu’y a-t-il d’inabordable pour l’homme qui est appelé , dans le sens providentiel de ce mot? Ce n’est pas , et on l’a dit avant nous , que la Providence , en leur applanissant les voies , dispense ses élus de tout travail et de tout soin ; son action , quoiqu’évidente , ne se fait sentir que dans une certaine mesure et de manière à nécessiter l’indispensable concours de l’homme. Notre collègue l’éprouva dans sa personne. De riches parents lui vinrent en aide, mais avec réserve, par forme d’encouragement en quelque sorte , et comme s’ils eussent voulu lui laisser, autant que possible, le mérite de la difficulté vaincue. Circonstance merveilleuse et qui ne témoigne pas moins d’une intervention providentielle î dans Paris , à la même époque , possédé de la même ambition, luttant contre les mêmes difficultés et arrivé le premier sur les bancs de l’école où les deux amis s’étaient, donné rendez-vous, préludait un autre maître, un autre col-
lègue ^ M. le docteur Barbier. Quelques jours plus tard , un même réduit modeste abritait ces nobles jeunes gens ; la modique pension de l’un, les chétives ressources de l’autre allaient se fondre dans une bourse commune. « Travaux, plaisirs, ils partagèrent tout pendant le » temps de leurs études , dit M. J ust Josse ; travaux sur- » tout, car, pour les plaisirs, à cette époque et dans » leur postion , il n’y fallait pas songer. » Et plus loin , dans la même notice , qui nous guide pour cette esquisse biographique , on nous les montre « vivant pauvres , de » privations et de labeur, » ces deux hommes qui bientôt devaient porter glorieusement chez nous — ils auraient pu le faire sur les plus grands théâtres — celui-ci , le sceptre de la médecine, celui-là, le sceptre de la chirurgie.
Et maintenant, ôsez vous plaindre, ô vous qui, sur le seuil de notre laborieuse carrière , vous effrayez des obstacles et croyez qu’il n’y a de lutte et de combat que pour vous seuls !
C’est ainsi que, pendant plus de trente ans, s’appuyant i’un sur l’autre, ils marchèrent de front dans la science et dans l’avenir. La mort seule put les séparer. L’histoire des amitiés antiques n’offre rien de plus beau.
« Assez haut placée » et plus prodigue de bonnes recommandations que de secours d’argent, la famille de M. Josse lui avait enfin suscité , ce qui avait son prix, d’éminents patronages. Il dut beaucoup à la protection
de M. Héricart de Thury. Il dut plus encore à celle , non provoquée , du célèbre opérateur Dubois , dont il fut l’élève bien-aimé. C’est à l’estime, aussi constante qu’honorable , de ce grand chirurgien qu’il dut peut-être de soupçonner ce qu’il pouvait valoir lui-même.
Il vint à Amiens vers l’année 1802, déterminé sans doute par les conseils du docteur Barbier , dont la prédilection pour notre cité s’expliquera en son lieu. Mais la chose est digne de remarque et l’itinéraire de Cormeilles à Amiens est un fait de plus pour notre théorie des migrations humaines marquées par la Providence. C’est en éloignant M. Josse du village natal, qu’il n’eût jamais quitté peut-être de son propre mouvement , que la guerre décidait de son avenir. C’est en le déplaçant , comme elle fit de Michel Goze, de Marc Rigollot, de Pierre Terrai, de Ferdinand Lapostolle et de tant d’autres , qu’elle l’engageait sur cette mer d’épreuves et de vicissitudes familière aux prédestinés de la fortune , et dont , pour les hommes que nous venons de nommer , notre ville hospitalière devait être le port. Enfants du Nord, de la Lozère, de la Haute-Marne , de la Moselle et de l’Oise , poussés par cette loi mystérieuse des migrations , qui ne connaît pas les distances , vous vîntes à nous des points les plus opposés de la France, pour être tout à la fois nos maîtres, nos guides et nos frères ! Admirable gouvernement dont les ressorts nous sont cachés mais dont la théorie se borne à ces mots : l'homme s’agite et Dieu le mène! Tout
pays, quoiqu’il soit, cité, bourgade, village même, peut être, suivant son importance, considéré comme un petit centre qui, en vertu d’affinités dont la Providence se réserve le secret, mais dont le plus souvent les résultats sensibles concourent au bien-être physique et moral de l’humanité, attire à lui les étrangers ou laisse échapper incessamment ses propres enfants vers d’autres centres. Quelle puissance arrêtera le prédestiné? Ce qui est obstacle pour les autres, devient appui pour lui-même. A l’arrivée du jeune docteur, il ne semblait pas qu’il dût de longtemps s’élever au premier poste : une main ferme tenait alors, parmi nous, le sceptre de la chirurgie : la main d’un homme que ses vertus privées et publiques recommandaient à l’estime, à la vénération de toutes les classes. Mais, parmi les vertus de M. Ladent, une surtout lui ouvrait les cœurs : c’était, comme nous l’avons dit en son lieu, une rare bienveillance. La plus rare en effet et que des personnes réputées parfaites ne possèdent pas toujours à ce degré ; car elle prenait sa source dans une modestie si profonde et si sincère, dans un esprit de sacrifice et d’abnégation si exceptionnel, que, toujours porté à estimer ses confrères plus que lui-même, à leur céder le pas en toute rencontre, il n’avait jamais connu cette triste infirmité qui, dans l’ordre de nos talents et de nos connaissances, nous rend pénibles les succès d’autrui. Aussi, rechercher, encourager les talents novices, les tirer de l’ombre et les recommander à l’attention de la
foule, semblait être la seule tache que se fut imposée cet homme supérieur.
Dès les premiers jours, il distingua les tendances élevées du jeune chirurgien , son intelligence féconde en ressources, sa dextérité chirurgicale déjà remarquable. Dès les premiers jours, il le mit à même d’en multiplier les preuves. Bientôt, il se reposa presqu’entièrement sur lui de tous les détails pratiques de son service à riiôtel-Dieu. Enfin, à la mort de M. Ladent, le titre de chirurgien en chef, conféré à M. Josse, ne fit que transformer en devoirs des fonctions qui, depuis longtemps, étaient devenues pour lui une habitude. Depuis longtemps aussi sa réputation, comme opérateur, avait franchi les limites du département et attiré sur lui l’attention des célébrités chirurgicales de Paris, qui ne s’étonnèrent pas qu’on le leur opposât souvent en parallèle. En vain lui en a-t-on contesté l’initiative, c’est à lui le premier que nous devons la méthode des affusions ou irrigations d’eau froide continues, dans le traitement des plaies; à lui le précepte absolu de la résection des extrémités osseuses dans les luxations tibio-tarsiennes ; à lui encore la pratique des pansements rares, etc., innovations rendues populaires par les Mélanges de chirurgie pratique dûs à la plume de M. Josse fils et publiés en 1835, dix-huit mois avant la mort de son père. Nous y reviendrons tout à l’heure.
La dextérité, la fermeté, le sang-froid, si justement
exigés de l’homme qui, pour nous guérir, porte le fer ou même le feu dans nos organes, ne seraient souvent qu’un don funeste, sans une qualité non moins essentielle, et que possédait à un rare degré M. Josse : nous voulons parler du tact chirurgical. C’est ce tact qui révèle à tous les chirurgiens dignes de ce nom, l’heure, le moment d’agir. C’est ce tact que s’étudie à faire ressortir l’un des biographes de Dupuytren (1) lorsque, parlant de l’incroyable force d’âme de ce dernier : « Préservé, dit- * il, par son génie même, de la manie opératoire qui » envahit souvent des praticiens distingués et les porte » à abuser du bistouri, en se trompant sur la mesure » des forces vitales, l’illustre chirurgien de l’HôtebDieu » n’opérait, pour ainsi parler, qu’à son corps défendant » et après avoir longtemps balancé les chances de suc- » cès et d’insuccès; mais, une fois à l’œuvre, nul ac- » cident, nul malheur imprévu ne pouvait le troubler. » Ne retrouvons-nous pas là le chirurgien en chef de notre Hôtel-Dieu ?
Enfin, Messieurs, la dextérité de cet habile maître ne se manifestait pas seulement dans les opérations chirurgicales proprement dites ; quel homme du métier n’a regretté souvent de ne pouvoir, au besoin, modifier ou reconstruire lui-même les instruments, les appareils chirurgicaux divers dont la forme et le volume, nécessairement calculés sur une moyenne proportionnelle pour
(I) M. de Loménie, Biographie des contemporains illustres.
satisfaire aux cas les plus ordinaires, ne s’accommodent point aux circonstances exceptionnelles, si fréquentes encore? C’est alors que les ingénieuses conceptions de M. Josse se traduisaient par un talent d’exécution mécanique à faire envie aux Samson et aux Charrière.
Et ce rare talent, si précieux pour le chirurgien en chef de l’Hotel-Dieu, ne l’était pas moins pour le professeur d’anatomie et de physiologie de l’Ecole. C’est par les yeux surtout que les sciences exactes ou positives parient à l’esprit. La connaissance pratique du dessin et des lois de la perspective, remarquable chez M. Josse, lui donnait le pas encore sur une foule de professeurs distingués, mais cependant inhabiles quand il s’agit de tracer d’une main sûre, pendant leur cours, une ligne droite ou courbe, à plus forte raison, une figure géométrique ou autre, plus ou moins complexe, à l’appui d’une démonstration scientifique ou d’une description technique.
«L’homme est une intelligence servie par des organes,» a dit un penseur de premier ordre. (1) A ce titre,
(4) M. de Bonald, Recherches philosophiques sur les premiers objets des connaissances morales.
« Cicéron, ajoute-t-il, le premier des orateurs comme des philosophes » romains, exprime en d’autres termes la même pensée : Ipsum autem » hominem eadem natura non solùm celeritate mentis ornavit ,
« sed etiam sensus altribuit tanquam satellites et nuntios. »
» Le plus beau génie de l’Ecole animiste, Stalh, a renfermé le même » sens sous une expression moins oratoire, lorsqu’il a dit : anima per » se nihil agere potest et sine onganorum ministerio...... Anima sen-
» soriis organis activé excubias agit . »
notre illustre collègue trouva, dans ses organes, des serviteurs comme peu d’intelligences en ont à leurs ordres. Chose rare déjà chez les hommes qui, par état, cultivent les arts mécaniques et d’imitation, bien plus rare, par conséquent, chez les intelligences livrées par vocation aux spéculations de l’esprit, et qui, de tous leurs organes, ne semblent mettre à contribution qne l’organe cérébral, la dextérité de M. Josse n’était au-dessous d’aucune opération manuelle délicate.
Nous lisons dans le procès-verbal de la séance de la Société de Médecine, en date du 7 mai 1816 :
« Un membre appelle l’attention de la Société sur » plusieurs pièces d’anatomie en cire , modelées par » M. Josse avec une perfection rare, pour l’enseigne- » ment des élèves de l’Ecole. Cédant au désir exprimé » par ce membre, la Société désigne MM. Terrai, Rigollot » père, Laden! , Barbier et Routier, pour se réunir en » Commission et faire un rapport sur le travail de » M. Josse. »
Et dans la séance extraordinaire du 27 septembre suivant, après avoir succinctement passé en revue, région par région , la préparation anatomique principale de M. Josse — * l’écorché en cire que, grâce aux démarches de notre Compagnie, l’Ecole préparatoire possède depuis cette époque — M. Rigollot père, rapporteur, s’exprimait ainsi :
« Il ne nous a pas été donné de pouvoir comparer cette
» pièce magnifique avec celles qui enrichissent les cabi- » nets de Paris et de Florence, mais nous Pavons com- » parée avec celle dont elle est la copie et, nous le dé- » clarons, l’illusion est telle qu’il est impossible à l’œil » le plus exercé de les distinguer l’une de l’autre. Nous » assurons avec confiance qu’elle ne le cède en rien à » tout ce qui a été fait jusqu’à présent en ce genre; car » faire mieux ne serait pas copier la nature, mais la » farder. »
Tel fut M. Josse, « La science — dirons-nous avec » son fils — lui est redevable de progrès réels; mais sa » clientèle qui ne cessa de grandir lui enleva bientôt » jusqu’aux instants nécessaires pour recueillir par écrit » les fruits de sa haute expérience. C’est un regret qu il » a laissé en mourant et un complément qui manque à » sa vie laborieuse. »
Pas tout à fait cependant; la louable pensée d’adoucir ce regret et de remplir cette lacune nous a valu de M. Josse fils, sous ce titre : Mélanges de chirurgie pratique, etc. (1), un résumé substantiel des opinions et de la pratique chirurgicales de M. Josse père. C’est donc avec un aperçu de ce travail que nous achèverons de vous faire connaître l’illustre chirurgien en chef de notre Hôtel-Dieu.
(4) Mélanges de Chirurgie, etc., par M. Josse fils. Paris, Béchet jeune. Amiens, Allô, libraire, 1835.
L’inflammation, le plus ordinaire et le plus commun des phénomènes morbides — si commun, en effet, que le génie de Broussais avait regardé l’irritation, qui en est le point de départ, comme la racine et tout ensemble l’unique souche de nos affections pathologiques, attribuant les différences de forme et de résultats de ces affections à la diversité des tissus comme au degré d’intensité de la phlogose — l’inflammation, disons-nous, objet d’études constantes et de constante observation de la part des hommes qui se livrent avec science et conscience à l’art de guérir, avait, au point de vue chirurgical surtout, attiré, fixé l’attention de M. Josse père.
L’inflammation! Si l’on se rappelle l’attention accordée par nous, suivant leur degré d’importance, aux différents points de doctrine qui, jusqu’à présent, se sont offerts à notre examen pendant le cours de cette étude, on ne devra pas s’étonner que, vu l’intérêt de cette grande question et la part qu’elle occupe dans les Mélanges de M. Josse fils, nous arrêtions assez longtemps nos regards sur une affection qui, soit comme élément unique ou principal, soit comme complication dans la plu-
part des maladies, revendique une si grande place dans leur histoire. C’est vous dire , Messieurs , ce que nous osons à peine espérer de votre patience et de votre attention.
Qu’est-ce d’abord que l’inflammation et quel est le remède à la fois le plus naturel et le plus instinctif des phénomènes morbides dont l’ensemble a reçu ce nom?
Ecoutons les nosographes : « L’inflammation, dit l’un, » tire son nom de sa ressemblance avec la maladie pro- » duite par l’action du feu (1) ; » ressemblance telle, en effet, que, toutes choses égaies d’ailleurs, nonobstant la diversité des causes — nous écartons, quant à présent, celles dites spécifiques, parce qu’elles compliquent l’inflammation de phénomènes qui la masquent et en altèrent la physionomie — on ne saurait, lorsqu’elles agissent avec une force égale, trouver quelque différence, par exemple, entre deux érysipèles produits, l’un par le chaud, l’autre par le froid. En d’autres termes, égaux en intensité d’action, le feu et l’eau (celle-ci, par l’abaissement de sa température) peuvent donner lieu chez un même sujet, quoique par un mécanisme différent, il est vrai, à une réaction inflammatoire toute semblable.
cc Le mot inflammation, dit un autre, exprime l’ana- » logie qu’on a cru trouver entre les phénomènes qu’il
(1) Dictionnaire des Sciences médicales, 60 vol., tome 24, article Inflammation .
» désigne et ceux qui se passent dans la combus- » tion (I) »
En effet, ce terme, dont toutes les langues emploient l’équivalent pour définir le même état de maladie, cesse en quelque sorte d’être une expression figurée lorsque-même en tenant compte des différences qu’entraîne Faction vitale d’un côté et son absence de l’autre — on considère le rôle important qui appartient au calorique dans ces deux ordres de phénomènes, les désordres et les ravages profonds, quoique différents aussi d’origine, de nature, de forme et de mécanisme, qu’ils sont, de part et d’autre, susceptibles de produire, et enfin l’identité du remède, l’eau commune, qu’on oppose naturellement et comme instinctivement à leurs effets.
Ce remède, le plus ignorant le connaît ; que sa maison brûle ou qu’il soit affecté d’un panaris, d’un érysipèle, d’une gastrite aiguë, sa première pensée le porte vers le plus vulgaire des remèdes, l’eau commune.
Malgré ces rapports, notre esprit se révolte à priori, c’est à dire, préalablement à tout examen, contre l’idée, pour le moins étrange, d’un rapprochement sérieux entre le phénomène essentiellement vital de l’inflammation et le phénomène purement physique de la combustion avec ou sans flamme. Il nous a toujours paru singulièrement
(4) Dictionnaire de Médecine en 30 vol., tome xvi, même article.
naïf qu’on cherchât à nous démontrer scientifiquement qu’un homme n’est pas tout à fait une brute, un zoophyte, une pierre. Toutefois, nous ne connaissons quoi que ce soit que par voie de comparaison. Spontanément et de propos délibéré, nulle connaissance ne s’établit dans notre esprit que par cette voie. Si, lorsqu’il s’étudie à comparer entre eux les êtres naturels, à distinguer, par exemple, les êtres vivants des êtres qui ne vivent point ou qui ne vivent plus, le physiologiste ne le peut faire qu'en déterminant, autant que possible, les caractères propres aux différentes classes d’êtres, aux genres, aux espèces, aux individus, c’est-à-dire, les rapports et les différences de fonds, de forme, de structure, de fonctions, qui les rapprochent, les confondent ou les séparent, il ne faut pas s’étonner que nous recherchions, par une sorte d’analyse comparative, sur quel rapport prochain ou éloigné l’on s’appuie pour confondre dans une dénomination commune, et combattre, par un procédé identique, la réaction vitale morbide dite inflammatoire, et les phénomènes physico-chimiques de la combustion.
D’ailleurs, indépendamment de certaines vues propres à l’auteur des Mélanges et qui nous semblent plus ou moins contestables, un motif plus actuel nous domine et nous entraîne comme malgré nous dans cette discussion. C’est une opinion qui a cours depuis longtemps déjà dans la science qu’une seule force, le mouvement,
régit le monde physique (1). A ce point de vue, le calorique, la lumière, l’électricité, le magnétisme, puis, selon quelques-uns, la vie, la force vitale elle-même [non est vita sine motu) enfin, suivant quelques autres, l’intelligence et tous les phénomènes de l’ordre moral, qui, selon Littré, ne sont que la plus haute expression de la vie, ne seraient que les manifestations diverses et multiples de cette force unique. A ce point de vue, par conséquent, l’inflammation, brûlante et douloureuse — comme, pour tout être vivant et sensible, une véritable combustion — ne différerait en réalité de cette dernière que par la forme, non par le fonds, et ne serait, comme elle, qu’un phénomène de pure physique. Nous repoussons, quant à la vie, cette opinion; mais, quoique vitaliste, c’est-à-dire, croyant à une force vitale qui n’est ni l’organisation ni l’âme pensante, nous tâcherons, dans cette discussion, de tenir la balance égale entre le vitalisme et l’organicisme, de façon à mettre en lumière, selon nos moyens, ce qui, dans la réaction morbide inflammatoire, comme dans tous les autres phénomènes vitaux, est du ressort de la force vitale, et ce qui revient ou appartient aux forces naturelles générales.
Encore une fois et pour la dernière, qu’est-ce que l’in—
(1) Corrélation des forces physiques , par W. R. Grove, Esq. Q. G., membre de la Société Royale de Londres, ouvrage traduit en français par M. l’abbé Moigno. Paris, A. Tremblay, directeur du Cosmos, rue de l’ancienne Comédie. 1856.
flarnmation ? Y a-t-il dans l’expression qui la définit, quelque chose de plus qu’une métaphore? Enfin, à quel titre, à quelles conditions est-elle ou peut -elle être, comme la combustion, modérée ou réprimée et vaincue par l’eau commune ?
Selon M. Josse fils, le traitement de l’inflammation par l’eau ne peut s’expliquer ni s’appliquer rationnellement si l’on ne détermine au préalable « quels sont la » nature et le mécanisme du phénomène morbide qui » porte ce nom (i). ..
Le mécanisme, moins le ressort qui le met en jeu et qui n’est autre que la vie, la force vitale elle-même, le mécanisme avec ses produits, c’est-à-dire, avec les modifications organiques susceptibles de s’effectuer sous l’influence de cette force par le travail inflammatoire, à la bonne heure ; c’est là un fait tout matériel dont les détails, ceux du moins que le microscope peut amplifier et rendre sensibles à l’œil de l’homme, n’ont pu échapper, dans ces derniers temps, aux patientes et subtiles recherches de MM. Lebert, Dubois (d’Amiens) et Claude Bernard. Déjà, du temps de M. Josse père, les travaux de Wilson Philips, Thompson, Hasting et Klatenbrunner, en constatant la stase du sang dans les capillaires des tissus enflammés et, dans ces tissus, les vaisseaux de formation nouvelle signalés d’ailleurs an-
(l) Mélanges de Chirurgie pratique , etc., page 17.
térieurement par Hunier et Gruithusen, avaient largement ouvert la voie; et, grâce aux expériences de Schwanam sur la formation du blastème , de Kolliker sur la segmentation du vitellus, de Helbert et autres sur l’organisation des caillots sanguins et des exsudats..., nous savons aujourd’hui tout ce qu’il est possible de savoir humainement des modifications produites par l’inflammation et découvertes par l’art, soit dans la circulation générale, soit dans la circulation locale et capillaire, soit, finalement, dans l’intimité des tissus et des liquides intéressés par l’inflammation. C’est le dé- . veloppement analytique le plus complet et le dernier mot de l’axiome hippocratique : ubi stimulus ibi fluxus ; et le traitement de l’inflammation par l’eau ayant pour objet de modérer, d’arrêter ou de prévenir la congestion inflammatoire et ses conséquences, nous verrons bientôt comment, sans qu’il soit même besoin de le suivre dans tous ses détails, la science de ce mécanisme peut nous conduire à ce résultat :
Quant à connaître, pour le mieux atteindre, l’essence et la nature de l’inflammation, c’est autre chose; les théories de Henle, Warton (Jones) et Paget, Graves, Bennet, Kuss et Virchow ne s’élèvent pas jusque-là (1) : l’inflamma-
(1) Chacun de ces noms, les deux derniers exceptés, rappelle une théorie différente : Henle, la théorie névropathique ; Warton (Jones) et Paget, l’antique théorie de l’altraction -, Graves (de Dublin), celle de la
tion est un acte essentiellement vital, un acte auquel concourent ou peuvent concourir, sous l’influence de la vie, ainsi que d’ailleurs dans toutes les opérations de celle-ci, les forces naturelles générales. Que si la chaleur, l’électricité, l’affinité chimique ne peuvent être connues dans leur essence, si la matière elle-même et la plus grossière ne peut l’être, à plus forte raison ne pouvons-nous connaître l’essence et la nature du principe vital, partant l’essence et la nature de l’inflammation, en d’autres termes, de la réaction vitale inflammatoire.
* Car, encore une fois, le ressort invisible et insaisissable qui, par l’intermédiaire des nerfs et du cœur, met enjeu ce mécanisme, n’est autre chose que la vie elle-même, la force vitale révoltée et réagissant contre le stimulus qui la blesse.
En voulez-vous la preuve? Frappez, mutilez, brûlez avec un acide, avec un fer rouge, le cadavre encore tout chaud d’un homme qui, plein de vigueur et de santé, il n’y a qu’une seconde, vient de succomber subitement à une violente secousse morale, à quelque accès de dou-
sensibilité capillaire ; Bennet, celle de l’exsudât; Kuss et Virchow, la théorie cellulaire.
L’état de la science, a tous ces points de vue, se trouve exactement résumé, avec des appréciations propres à l’auteur, dans une savante thèse sur l’inflammation, présentée et soutenue a la Faculté de Médecine de Strasbourg, le 22 décembre dernier (1862), par M. le docteur Joseph Picard, candidat pour l’agrégation de médecine proprement dite et de médecine légale dans cette Faculté, lauréat et membre correspondant de la Société de Médecine d’Amiens.
leur ou de joie trop vive. A voir ces chairs si fermes, si contractiles encore, si prêtes à bondir au contact d’une pile galvanique, quiconque n’a pas reconnu que tout souffle vital est éteint, que le cœur a pour toujours cessé de battre, peut ne pas croire que le sujet ait pour jamais cessé de vivre. Impossible d’ailleurs de rencontrer sur cette opulente organisation, impossible d’y constater, par les moyens à notre portée, la plus petite lésion matérielle. C’est bien ici que la mort ressemble au sommeil; oui, la mort; car, quoique l’on fasse pour rappeler la vie, elle n’est plus là, elle n’y peut revenir; et loin d’éveiller, sur quelque partie de ce corps qu’on l’applique, aucune sympathie prochaine ou éloignée, loin de transformer l’organe ou le tissu intéressé en un centre effervescent d’active congestion auquel prenne part l’économie tout entière et vers lequel il semble que le sang et la lymphe vont se précipiter de tous les points du corps, le plus énergique stimulus, le plus capable tout à l'heure de provoquer dans cette puissante économie une réaction incendiàire, vient, suivant sa nature, s’épuiser et se résoudre lui-même en un phénomène local de pure destruction mécanique, physique ou chimique. C’en est fait, dans cet ensemble organique, en apparence demeuré intact, dont les moindres fibres ou cellules n’existaient en quelque sorte qu’au prix d’une dépendance, d’une solidarité mutuelle et générale, une cohésion toute matérielle, l’agrégation moléculaire commune à toutes les substances inertes ou inorganiques,
qui n’engage à rien les diverses parties de la masse, voilà qui remplace l’unité vitale. Il n’a fallu qu’un rapide moment de suprême passion pour désunir violemment les deux substances et chasser la vie de cet organisme.
Et — chose remarquable! —aux prises avec le stimulus en question, ce corps, dont -sous l’influence de la vie la température se fût élevée au point de présenter, de concert avec les autres phénomènes caractéristiques tant intérieurs qu’extérieurs, tous les symptômes d’une inflammation formidable, séparé du principe qui l’anime et déposé sur un bûcher dont on alimente sans cesse la combustion, ne s’échauffe et ne se consume qu’avec la plus grande difficulté.
Puisque, comme nous venons de le voir, l’inflammation n’est susceptible de se produire que dans des corps vivants, puisqu’elle n’est en définitive et de sa nature que la vie elle-même dans son état de révolte ou de réaction morbide le plus ordinaire, c’est donc à la vie de nous dire ce qu’est l’inflammation, en d’autres termes, c’est uniquement par l’étude de la vie qu’il est possible de procéder à cette connaissance.
Et celui qui, sans la pouvoir pénétrer dans son essence, veut se former une idée de cette force qu’on appelle la vie, ne la confondre avec aucune autre force, constater les caractères qui distinguentévidemment et essentiellement la réaction vitale, de toute résistance physique, de toute réaction chimique, en un mot, mesurer la distance qui
sépare la vie de la mort, n'a qu’à observer sur le vivant et sur le cadavre, tour à tour, les effets d’une brûlure, d’une cautérisation acide, d’une lésion mécanique ou physico-chimique quelconque. Qui osera dire après cette épreuve : Je n’admets point de principe vital, je ne crois pas à la vie comme force spéciale, sui generis et primordiale: la vie n’est pas le principe mais le résultat de l’organisation ? Quel observateur, digne de ce nom, ne verra dans le phénomène essentiellement vital de l’inflammation, comme dans tous les phénomènes de la vie, qu’une forme particulière d’activité des forces naturelles générales, un pur résultat de la crâse organique..?
Quelque opinion qu’on se forme sur la nature de l’inflammation, cette opinion, nous l’avons dit déjà, diffère nécessairement suivant quele vitalisme ou l’organicisme est consulté pour la solution de ce difficile problème. Pour î’organicien, la vie n’est qu’une combustion électrochimique particulière, entretenue, mais en même temps réparée sans cesse, et souvent au-delà, par l’incessant apport de matières alibiies et combustibles nouvelles. Pour lui, l’inflammation ne peut être qu’une combustion plus active, d’autant plus destructive que, par une rupture plus considérable d’équilibre entre le mouvement qui décompose nos organes et le mouvement qui les répare, elle favorise davantage le premier, au préjudice du second. Quelorganicien de bonne foi ne se rendrait pas à l’épreuve si décisive du fer ou de la flamme tour à tour portés sur
des lissas vivants et sur des organes frappés de mort? Comment, lorsqu’il les provoque sur le vivant et sur le cadavre, la différence si grandedes effets ne lui révéleraitelle pas la différence non moins grandedes causes? En nous appuyant sur le vitalisme, en nous plaçant à son point de vue, nous voulons bien essayer, comme nous en avons pris rengagement, de le concilier avec l’organicisme, en d’autres termes, de faire à chacun sa part dansla production des phénomènes vitaux en général et de l’inflammation en particulier. Passés ou présents, les excès de l’iatro-chimisme et de l’iatro-mécanicisme ne nous dispensent pas de confesser l’intervention des forces universellesdans l ’accomplissement de ces phénomènes. Que peutil coûter au vitalisme le plus exclusif pour reconnaitrê dans l’économie animal un chef-d'œuvre de dynamique etd’hydraulique, du moment que la vie, la force vitale, est tout à la fois l’auteur et le promoteur de cet admirable mécanisme ? Enfin, que l’électricité, que l’affinité chimique, etc., concourent avec cette force et sous son influence à l’exercice delà vie organique, c’est ce que, de plus en plus, depuis Lavoisier, les successeurs de ce grand homme mettent en lumière, les rapports de la vie avec les autres forces consistant moins dans une lutte incessante, comme on l’a dit trop absolument, que dans une alliance indispensable, au point de vue du développement, de la conservation et de la reproduction des êtres vivants. Mais bien que l’auteur des Mélanges , admettant, corqme
on l’a fait souvent, l’identité du fluide électrique et du fluide nerveux -—à supposer que l’existence de ces fluides soit démontrée — et considérant le système nerveux comme un appareil électro-conducteur, incline à voir, dans la production de la chaleur animale, un effet de courants galvaniques; bien que l’assimilation nutritive et l’élévation de température qui en résulte lui semblent attribuables à la présence d’électricités différentes qu’un expérimentateur, qu’il ne nomme point, disait, antérieurementà l’époque où l’ouvrage fut écrit — celui-ci date de 1855 — avoir découvertes dans nos tissus, notre condescendance pour l’organicisme ne peut aller jusqu’à ne plus considérer la vieorganique que comme une forme particulière de polarisation électrique et d’affinité chimique, et l’inflammation comme une rupture d’équilibre dans ce travail physico-hermétique(l) .
Non, les phénomènes essentiels et caractéristiques de la vie, partante la réaction vitale morbide, sous quelque forme quelle se produise, fébrile, nerveuse, inflammatoire, ne sauraient émaner de la même source que les phénomènes physico-chimiques de la matière brute et inanimée; non, la vie, la force vitale, force spontanée , individuelle et , dans !a mesure de son développement , essentiellement active et sensible, par
(1) Mélanges de chirurgie. etc.,p 24 et 25, voir aux note*.
conséquent, libre et consciente dans la même mesure ( on ne peut sentir sans en avoir la conscience) (4) ; non, cette force organisatrice par qui, dans la mesure
(O « Sentir n’est autre chose que penser « a dit Descartes. Aussi, ne pouvant se résoudre a accorder aux animaux la faculté de penser, concession qu’il eût trouvée humiliante pour notre espèce, il leur refusait, contre toute évidence, la faculté de sentir, et en faisait, comme on sait, de pures machines.
Par cela seul qu’elles sentent, les bêtes pensent donc ? Il s’agit de s’entendre et de préciser comment et dans quelles limites : problème facile à résoudre sans que la dignité humaine ait à en souffrir autant du moins que se l’imaginait Descartes. D’après l’antique doctrine de Y Homme double, des deux forces ou puissances distinctes — la vie (âme sensible, force vitale, principe vital ou sensible...) et l’intelligence (esprit, âme rationnelle, âme pensante...) — qui, avec le corps, constituent l’homme, la première seule, la vie, appartient aux bêtes :
Illis
Tantum animam, nobis animum quoque.
(jü vénal, sat. xv, 148-149).
On sait que, par anima , les anciens entendaient le plus ordinairement comme dans ce texte, la vie, la force vitale, le principe vital ou sensible; et, par animas , l’intelligence, l’esprit, l’âme rationnelle ou pensante ; prenant volontiers animus et mens l’un pour l’autre : animas, mens , c’est l’homme moral, c’est l’âme immortelle, avec toutes ses facultés, tous ses attributs. C’est aussi, au gré du poète et du penseur, un seul de ces attributs, la partie pour le tout : courage moral, force d’esprit, etc. (Voir la note des pages 141 et 142, qui renvoie à Y Eclaircissement sur les sacrifices de Joseph de Maistre.) Or, tout se réduit à savoir si, pour l’animal, prive de l’âme rationnelle, c’est à dire, de l’intelligence proprement dite, qui n’appartient qu’à l’homme, la vie, la force ou puissance vitale, n’est pas elle-même une sorte d’intelligence. Qui pourrait en douter? 11 ne faut que suivre et, sans beaucoup d’efforts, observer les animaux? pour reconnaître qu’il en est ainsi : la vie, force vitale, a sa conscience, comme l’intelligence, âme rationnelle, force morale, la sienne. Pour la première, conscience des sensations, des appétits, des penchants naturels, si souvent en lutte dans l’homme, avec la conscience des sentiments, des besoins, des devoirs moraux, propres à la seconde. Cette
du possible — puisque rien ne vit qui, tôt ou tard, ne doive mourir — ■ sont asservies , modifiées , adoptées ou repoussées au profit de l'être vivant (nous le
lutte, que ne connaît pas l’animal, est inexplicable et rationnellement impossible si l’homme n’est double, si deux puissances souvent opposées d’intérêt n’existent enluiretsi la vie, l’une de ces puissances, n’est susceptible de volontés contraires aux volontés de l’âme rationuelle, l’autre puissance. Les anciens, nos maîtres en tout, pensaient ainsi. Elle est, cette lutte, un argument irréfutable, non-seulement contre le cartésianisme, pour qui l’âme de l’homme est une et néanmoins raisonnable et sensitive tout ensemble, mais encore et surtout contre ce faux vitalisme qui n’admet une force vitale que pour l’identifier avec les organes ; qui ne consent a ce qu’elle n’en soit pas le produit, que pour déclarer en même temps qu’elle n’en est pas le principe, et qui rapporte à cette force, ainsi matérialisée, comme à leur souche unique et commune, non-seulement l’instinct et l’intelligence du chien, de l’éléphant, du cheval..., mais aussi les facultés intellectuelles et morales de l’homme. A l’homme seul pourtant de se distinguer des animaux , non-seulement par une puissance intellectuelle qui lui permet de les dominer tous, mais encore parce qu’aucun d’eux ne saurait offrir la lutte du devoir contre le plaisir, de la passion contre la raison. Encore une fois, la vie et l’intelligence sont deux forces distinctes, et toutes deux, a leur manière, susceptibles de connaissance et de conscience. * Que l’intel- » ligence soit la même chose que le principe sensible, ou que ce principe, « qu’on appelle aussi le principe vital et qui est la vie, puisse être » quelque chose de matériel, absolument dénué de connaissance et de » conscience, c’est ce que je ne croirai jamais i. « Ainsi s’exprime un des plus profonds penseurs de notre époque, après avoir interrogé ceux des anciens et des modernes qui ont eux-mêmes le plus fortement pensé et se sont le plus sagement exprimés sur la matière.
Pour en finir avec celte note déjà trop longue, il répugne tellement au bon sens de se représenter les bêtes comme des machines ou des automates, qu’il arrive à Descartes lui-même de se contredire et de leur rendre finalement ce qu’il prétendait d’abord leur ôter : « Je n’ôte la vie aucun animal, dit-il; je ne leur refuse pas même le sentiment, autant
(1) Eclaircissement sur les Sacrifices, faisant suite aux Soirées de Saint- Pétersbourg du comte Joseph de Maistre-, page 387 , tome 2 .
supposons dans les conditions hygiéniques favorables au soutien d’une lutte sans trêve) les substances des trois règnes.., une pareille force, disons-nous, ne sau ait être assimilée,à plus forte raison, réduite à aucune des forces naturelles générales; forces aveugles el fatales, dans ce sens que la forme, la durée, l’intensité de leurs manifestations, peuvent être calculées etdéfinies mathémalhiquement et à priori d’après l’état physique et la composition chimique des substances ; tandis que, toutes causes spécifiques essentiellement altérantes de la crâse organique exceptées, la nature désexcitants les plus divers ne modifie pas plus l’essence de la réaction inflammatoire, que la nature des aliments, quels qu’ils soient, ne modifie d’une manière sensible le travail de l'assimilation nutritive; en conséquence, forces esclaves, c’est-à-dire, tellement liées, tellement inhérentes aux formes et à la composition des corps, que, dans leur aversion systématique pour tout ce qui échappe aux sens, pour tout ce qui porte le nom d’essence ou de force, certains organiciens n'y veulent plus voir que des manières d'être et des propriétés inséparables de la pure matière; se persuadant, nous voulons le croire, et s’imaginant, sans doute, nous
« qu'il dépend des organes»(*). Mais quel est donc le siège du sentiment dans les organes, si ce n’estla vie qui les anime? Et puisque vousreconnaissez que les animaux vivent et sentent, comment n'admettez-vous point qu’ils pensent, vous qui avez dit avec raison « sentir n’est autre chose que penser?»
(1) OEuvres de Descartes, tome 7, page 398-
persuader que toute substance est matérielle et qu'il est superflu de chercher ailleurs que dans la matière la raison des choses. Ce qu'on nous donne pour très probable, sinon pour certain, c’est que — la force productive du mouvement exceptée, par qui s’expliquent, dit-on, d’une manière suffisante, d’après l’état de simplicité, d’homogénéité ou de composition des corps, les phénomènes de la lumière, de la chaleur, de l’électricité, etc.,— -les forces ditesnaturelles neseraientquede pures hypothèses ai- Au contraire — et cette raison a sa valeur auprès d’une génération de savants qui, pour s’en tenir au fait sensible de l’expérimentation matérielle, rejette toute théorie préconçue, toute spéculation hypothétique la force vitale n’est point une hypothèse et ne peut être, de bonne foi, supposée telle; c’est ce que reconnaît expressément un savant dont l’autorité ne peut être suspecte aux organi» ciens :
« Le corps vivant, dit Littré, n’est pas seulement or» » ganisé, il est vivant; car il peut être organisé et ne » plus vivre. En effet, on cite des personnes mortes ra- » pidement de douleur, de joie, de désespoir. Le corps, * dans ce cas, est encore organisé au moment où la vie » s’éteint, et cependant il n’est plus vivant. C’est pour » cela que la vie ne doit pas être considérée comme une » hypothèse semblable à l’attraction de Newton. 11 est » possible que les globes célestes, qui se meuvent d’après
(O Corrélation des forces physiques,]) ar W. R. Grove,
» les lois calculées par les géomètres, ne s’attirent pas, » et que ce soit autre chose qui détermine leurs mouve- » ments ; mais il ne peut jamais être soutenu que la vie » n’existe pas. On fait une hypothèse quand on l’assi- » mile à l’électricité, au galvanisme, quand on l’explique » comme un résultat du mélange et de la texture des » parties ; mais on ne fait aucune hypothèse quand on » l’admet ; elle est aussi manifeste que la lumière du y) soleil , et n’est pas plus susceptible de démonstration » que l’existence de la matière : elle est, et n’a pas » d’autre explication (i).
Il est vrai que, tout en déclarant que la vie n’est point le magnétisme, le galvanisme, l’affinité chimique.., qu’elle est une force spéciale — ce que, dans le langage de la science, on appelle une force sui generis — tout en proclamant qu’elle est « quelque chose de positif, de réel, » de primordial, qui ne peut être expliqué par aucune » hypothèse ; un fait primitif qui sert de base et d’expli- » cation aux autres faits (2) », l’illustre savant n’est pas un vitaliste ordinaire. Si — par la raison que « partout » les phénomènes vitaux se développent, non pas posté- » rieurement à l’organisation, mais simultanément avec » elle (3) » — il ne veut pas que la vie soit le produit, le résultat de la crâse organique, il n’entend pas non plus
(1) Dictionnaire de médecine en 30 volumes, tome xvm, page 574« Paris, Béchet jeune, 1838.
(2) Ibid, page 575.
(3) Ibid, page 574.
qu’elle en soit le principe, puisque « partout aussi, « dit-il, nous la voyons liée au corps, ni antérieure, « ni postérieure, ni supérieure, ni inférieure. » L’allégation est curieuse î A les supposer antérieures, comment l’âme sans le corps, la vie sans l’organisation feraient-elles figure aux yeux de savants qui ne regardent comme réelles que les choses visibles et palpables ? Quel écolier, quel enfant même, sachant ce qu’on entend par l'âme et comprenant instinctivement que l’idée de force est exclusive de l’idée de matière, ne se prendrait à rire si, pour prouver qu’il a une âme, on lui demandait sérieusement de la faire voir ? Yoiià pourtant de ces naïvetés auxquelles se laissent aller les partisans de la philosophie dite positive (*), cette négation systématique de tout ce qui dépasse l’horizon des sens. Il serait difficile assurément, avant l’incorporation qui, sans la produire aux regards toutefois, nous la révèle avec certitude, de deviner, de constater l’invisible force par qui s’organise et se met en jeu le mécanisme de la vie. Mais que, toute cause précédant son effet, à l’apparition de l’effet palpable nous méconnaissions la cause cachée et, à l’apparition du corps organisé, la préexistence de la force organisatrice, voilà de ces aveuglements volontaires, de ces illogiques contradictions qui nous étonnent et nous affli-
(4) Système philosophique d’Auguste Comte, décidément adopté par M. Littré. Voir une brochure de ce dernier, intitulée Paroles de philosophie positive . Paris, Adolphe Delahays, rue Voltaire. 1859.
gent toujours de la part d’un homme de la science et de la valeur intellectuelle de M. Littré.
De deux choses l’une : ou les forces actives, quelles qu’elles soient, sont distinctes et indépendantes des corps; ou, comme l’entendent les matérialistes de tous les temps, et comme l’admet M. Littré pour la force vitale, elles sont inhérentes et appartiennent en propre à la matière. En d’autres termes, la matière est elle-même cette force qui, sous des formes multiples et par là même très variées, agit, produit, se modifie, sent et pense. Or, dans les deux cas et pour les mécréants mêmes qui avec Hume rejètent comme une erreur la notion de causalité, il y a succession de faits, c’est-à-dire, le fait passif de la matière non encore organisée, mais qui possède en elle le principe de son organisation, nécessairement antérieur au fait actif par lequel elle s’organise. Inhérent ou non à la matière, le principe de la vie existe donc avant la vie elle-même; nous défions M. Littré d’échapper à ce dilemme.
« Je n’admets, dit M. Littré, aucune dichotomie pri- » mitive dans l’être vivant ... la vie consiste dans la for- * mation et la combinaison simultanées d’une force et » d’un corps organisé, combinaison telle que le corps or- » ganisé ressent ce qui agit sur la force, et la force ce » qui agit sur le corps organisé; c’est-à-dire que la vie » n’est pas seulement une force, puisque son essence est
y> (l’avoir un corps et qu’ils forment ensemble une par- » faite et indivisible unité (1).
Si — comme cela résulte évidemment de ce passage — la vie ne fait qu’un avec le corps, il nous est difficile de comprendre qu’elle puisse cesser sans entraîner la dissolution immédiate, voire l’anéantissement de l’organisme. Il y a ici, selon nous, une contradiction manifeste avec les paroles où nagucres l’auteur en question, pour repousser toute analogie entre le principe de la vie et l’attraction de Newton qui n’est qu’une hypothèse, remarquant l’intégrité de l’organisation après certaines morts subites, et distinguant nettement le corps organisé vivant du corps organisé qui a cessé de vivre, démontrait et confessait, parle fait meme, l’indépendance de la force vitale (2).
Ainsi donc, pour M. Littré —* qui nous accorde cependant que notre esprit peut raisonnablement supposer cette dichotomie et regarder la vie comme « quelque » chose d’indépendant des corps (3) » — inséparables ah ovo par leur essence même, par leur fusion originelle et radicale, les deux substances constitutives de la vie, la force et le corps organisé, n’en forment en réalité qu’une seule ; elles naissent, se développent et finalement — puisqu’elles se concentrent en un tout indivisible où
(1) Loco cit, page 574 et 575.
(2) Voir page 277, le passage cité.
(3) Loco cit, page 575.
celle-ci n'a point le pas sur celle-là et réciproquement — • périssent l’une portant l’autre et sans que rien survive de l’homme que sa poussière. En effet, l’âme rationnelle, la vie et l’organisation sont tout un pour M. Littré,, « qui » n’a jamais vu, dit-il, aucune raison de les séparer et » d’admettre dans l’homme une force vitale qui ne fût » pas en même temps raisonnable et pensante (’) ». Ce n’est pas ici le lieu peut-être d’examiner jusqu’à quel point M. Littré se rapproche du vrai ou s’en éloigne, et si effectivement la vie et l’intelligence, formant, ainsi qu’il le pense, une souche commune, ou si, comme il le dit lui-même, « la vie embrassant — selon la mesure de » son développement — les obscurs mouvements vitaux » des organismes inférieurs et la faculté de penser des » organismes supérieurs (2), » et le chien et le cheval n’étant inférieurs à l’homme que par le degré, de manière qu’on ne saurait marquer « le point précis où une » force nouvelle, la faculté pensante s’ajoute à la force » vitale 3 », les actes les plus héroïques, les plus hautes conceptions de l’esprit, loin de révéler une nature intellectuelle différente de celle des bêtes, procèdent tout simplement de la force même par qui s’organisent un cryptogame et un zoophyte. Ce qu’il nous importe d’établir surabondamment, c’est qu’il y a, de toute nécessité, dichotomie primitive dans l’être vivant ; c’est que la
(1) Ibid. p. 575.
(2) Ibid, p. 575.
force qui meut n’est point le mobile qui est mu ; c’est que cette force, la force vitale reconnue et proclamée par M. Littré lui-même, ne peut être confondue et identifiée avec les organes jusqu’à déterminer, comme il l’avance, l’effet impossible d’une sensibilitéréciproque entre deux substances dont l’une, essentiellement inerte et impassible comme matière, ne peut être, quoique organisée, que le canal ou medium des sensations perçues par l’autre; c’est enfin qu’il n’est pas plus dans l’essence de la force vitale d’avoir un corps, qu’il n’est dans l’essence de l’ouvrier d’avoir des outils, mais, ce qui est bien différent, pour que tous les deux remplissent leur lâche et fassent leurs preuves, qu’il est dans les besoins de la force vitale et de l’ouvrier, celui-ci d’avoir des outils, celle-là des organes. En d’autres termes, les organes sont à la vie ce que sont à l’ouvrier des outils fabriqués par lui-même et pour ses besoins. Ou encore, la vie est un architecte qui construit, entretient, répare et renouvelle sans cesse sa demeure. Nous n’oserons pas aller aussi loin que le grand Hunter lorsqu’il avance que V organisation n'a rien de commun avec la vie , mais nous dirons avec lui que V organisation n'est jamais qu'un instrument , une machine qui ne produit rien , même en mécanique , sans le concours d une chose répondant à un principe vital, savoir une force, etc. (1),
(1) John Hunter’s Onlhe nature of the blood, inflammation and gun shot wounds. London, 1794, in-;°.
M. Littré ne veut point d’hypothèse, mais qu’est-ee donc que sa profession de foi sur les conditions de la vie sinon la plus invraisemblable des hypothèses? Tout en effet proteste contre elle, et le principe de causalité qui, au nom du bon sens et de l’expérience les plus vulgaires, suppose nécessairement que la force organisatrice est plus ancienne que le corps organisé, partant , primitivement distincte de la matière organisable, et cette force ellemême, qui réclame pour elle seule la faculté de ressentir toute influence physique ou morale susceptible de l’atteindre,soit primitivement, c’est-à-dire, sans lésion organique préalable, soit consécutivement à une lésion de cette nature. Comment ne pas voir, en effet, que la faculté de sentir ne saurait appartenir en propre à la matière, même organisée, qui, ainsi que nous le rappelions tout à l’heure, la perd immédiatement par le fait instantané d’une mort subite sans lésion physique appréciable? Comment ne pas comprendre que cette faculté réside tout entière et ne peut résider que dans la force et le principe même de la vie, dans ce que les anciens appelaient le principe sensible ? Enfin, comment supposer une alliance indissoluble entre deux substances dont Lune est incessamment exclue et rejetée par l’autre, puisque, par le travail de la nutrition, la force vitale renouvelle incessamment nos organes et, par conséquent, s’en sépare sans cesse?
Si — comme il n’est plus permis d’en douter après ce qui vient d’être dit — la vie, la force vitale organisa-
trice préexiste nécessairement au corps organisé, elle doit lui survivre. Puisque, à la lettre, rien ne périt dans la nature, puisque la mort elle même n’est que la mise en liberté, non l’altération essentielle — - supposition impossible— encore moins l’annihilation des éléments matériels de l’organisme, mais leur passage à de nouvelles combinaisons, à de nouveaux modes d’existence, comment, après sa séparation de l’économie qu’il animait, qu’il administrait, ce principe simple, partant indécomposable, que nous appelons force vitale, cesserait-il d’être et surtout d’être ce qu’il est, une chose immuable, une essence? A supposer qu’elle ne fasse qu’un avec l’âme rationnelle ou qu’elle s’en distingue, la force organisatrice survit donc au corps organisé. Ce qu’elle devient après nous, quel sort lui est réservé après la mort de la plante et des animaux inférieurs à l’homme, ce qu’il faut penser de sa prétendue identité dans les uns et les autres..., autant de questions que nous ne pouvons agiter ici (1). Mais, encore une fois, la destruction de ce qui vit n’est
qu’apparente, la matière n’est qu’une forme, une forme incessamment modifiable, et la mort, le point de départ d’une autre existence. Enfin, qu’il soit double ou simple, le principe qui anime l’homme ne saurait périr. Deus creavit hominem inexterminabilem.
La vie étant reconnue une force spéciale, qui a ses
(1) Voir, k la fin, l’appendice ayant pour titre Quelques mots sur la vie et V intelligence.
lois ei ses phénomènes propres — phénomènes de la santé et de la maladie — et qui, par un caractère de liberté, de spontanéité, que ne présente aucune autre force naturelle, se dérobe à l'étreinte des calculs exacts, ilne faut pas faire un grand effort d’esprit pour reconnaître que, de la vie seule et de la seule étude de cette force, non de l’étude seule des forces physiques, chimiques et mécaniques, nous peut venir une idée juste de la santé, une idée juste de la maladie et, dans l’espèce, comme diraient les hommes de robe, une idée juste de la plus commune des maladies, l’inflammation.
Dire, après tant d’autres, et pour échapper au péril d’une définition toujours défectueuse, queïa maladie est le contraire de la santé , ce n’est pas, ainsi que le croyait faire un de nos honorables collègues (1) donner de la chose une idée nette ; c’est ne rien dire, car c’est dire implicitement que la santé est le contraire de la maladie, ce qui n’apprendra rien à personne. Comme l’observe et le fait sagement observer l’illustre savant que nous citions tout à l’heure et que nous citerons sans doute plus d’une fois encore, notre dissidence avec lui sur certains points ne nous empêchant pas de l’accepter pour guide en ces difficiles matières sur tous les autres points : « La maladie ne doit pas plus être définie négativement y> par rapport à la santé que la vie ne doit être définie
(!) Bulletin des travaux de la Société médicale d'Amiens, 4 864, 1re année, p. 4 76.
» négativement par rapport à l'ensemble des forces uni- » verselles. La vie est quelque chose de positif, et la » maladie, qui en est une affection, est également po- » sitive. C’est donc à la vie elle-même qu’il faut de- » mander quelle est l’idée de la maladie ; aussi j'adopte » la définition de ceux qui ont dit que la maladie est » une réaction de la vie, soit locale, soit générale, soit » immédiate, soit médiate, contre un obstacle, un » trouble, une lésion (1). »
Après tout ce qui vient d’être dit sur l’affection qui nous occupe, il n’est pas besoin de faire remarquer par quels côtés cette définition telle quelle de la maladie, en général, résume le fonds et la forme même de l’inflammation, de l’inflammation, que nous pouvons dès à présent définir : une réaction vitale morbide caractérisée localement par des phénomènes plus ou moins sensibles de rougeur, chaleur, douleur et tumeur. Or, morbide ou normale, toute réaction de la vie est générale et, comme nous allons le voir bientôt, de l’aveu de M. Littré, ne peut être que cela.
Et comment, en effet, la maladie en général, et particulièrement l’inflammation, ne seraient-elles pas une réaction de la vie, de la vie qui est tout mouvement et qui ne cesse d’agir et de réagir qu’en abandonnant nos organes : non est vita sine motu ; de la vie enfin dont
(4) Dictionnaire de Médecine, en 30 vol,, tome 4 8, p. 576.
les conditions ne s’entretiennent qu'au moyen _d’un perpétuel triage par lequel cette force, pour le renouvellement incessant du corps qu’elle anime, d’une part, s’approprie incessamment des substances alibiles ou constitutives nouvelles, d’autre part, rejette sans cesse, par un mouvement de réaction proportionnel à la gêne ou à la souffrance qu’elle en éprouve, et ce qu’il y a de trop animalisé dans son domaine, et tout ce qui, par sa nature, son excès, son intempestivité, est susceptible de troubler ce travail réparateur?
Action et réaction organiques normales constituant la santé, réaction organique anormale ou morbide, par cause accidentelle, traumatique, spécifique ou même morale, mm forme fébrile, nerveuse, ou inflammatoire prédominante — car ces trois formes peuvent exister simultanément et de manière à ce que la plus apparente masque plus ou moins les deux autres — tel est le cercle dans lequel s’agite incessamment, pendant la durée de l’être humain, la force qui le fait vivre (1).
Et ainsi que le fait encore observer avec raison M. Littré : <( Sans cette faculté de réaction, essentielle à l’être » vivant, il n’y aurait pas de maladie; les organes se-
(4) Or — toute maladie étant une affection de la vie — que, suivant celui de ces trois caractères qui prédomine, la réaction vitale morbide soit dite fébrile, nerveuse ou inflammatoire, elle est, dans son essence, une manière d’étre de la vie, comme le calorique, la lumière, 1 électricité seraient, au dire des physiciens modernes, des formes ou manières d’ètre diverses d’un principe unique, le principe du mouvement.
» raient détruits, les humeurs seraient viciées, leur » texture serait altérée; néanmoins l’être vivant, mu- » tilé, lésé jusqu’à mourir, ne serait pas malade s’il » n’était pas doué d’une force de réaction et de résis- » tance contre les obstacles, les lésions, les mutilations. » Aussi n’y a-t-il pas maladie toutes les fois qu’il y a » lésion (1). »
M. Dubois, d’Amiens, professe la même opinion et la développe comme il suit : « Une dilhculté, dit cet auteur, » est de pouvoir constater le point où commence la ma-* » ladie dans beaucoup de cas. Des tubercules sont semés » dans divers organes : pour les faire naître, il a fallu » un phénomène morbide local ; mais tant que ces tu- » hercules ne provoquent point de réaction, il ne reste » plus de maladie, il ne reste qu’une cause éventuelle » de maladie. Uu individu est privé d’un sens: quand » tous les accidents provoqués par la cause qui a amené » cette perte sont calmés, quand toute réaction a cessé, » il n’y a plus maladie; l’économie s’est accommodée à » cette situationcommeàtoute autre mutilation. Un autre )> a une hernie : ce n’est qu’une infirmité tant qu’elle » n’occasionne aucun trouble dans les fonctions. Main- -» tenant, quant aux troubles fonctionnels eux-mêmes, » sont-ils physiologiquement provoqués, le sont-ils parle » fait d’un molimen physiologique, comme cela arrive » pour l’écoulement des menstrues, pour l’expulsion du (1) Loc cit. , p. 476.
» fœtus, etc., il n’y a pas maladie; en un mot, pour r> qu’il y ait maladie, il faut que la réaction soit ano- » male ou poussée au-delà de la mesure physiolo- » gique (1). »
Donc, antérieure ou postérieure à l’état morbide, le fait matériel de la lésion organique n’est point la maladie, il n’en peut être que la cause, la forme extérieure et sensible, ou le produit.
» C’est dans le même sens que parle le Dr Friedlandcr cité par M. Littré. « La maladie — suivant le docteur » allemand — est un état interne, car les perturbations » variées qu’elle paraît jeter dans la vie et ses fonctions, » proviennent, non des choses extérieures ni de la vo- » lonté humaine, mais de la puissance vitale modifiée in- » teneur ement . Les caractères extérieurs par lesquels le » caractère intérieur de la maladie se manifeste, sont la » forme de la maladie (2). »
C’est pourquoi, puisque cette puissance est une et ne peut être scindée, partagée en autant de forces qu’il y a de points vulnérables dans l’économie, ce que nous appelons maladie locale, inflammation locale, en prenant la forme pour le fonds — erreur commune aux organieiens — est une affection aussi générale quant au fonds, quant à la nature et à l’essence de la vie, que ce que nous appelons, par exemple, maladie de toute la subs-
vO Traité de Pathologie générale, toiue rr, p.
(<î) Fundnmenta doctrinœ pathol., p, 39.
lance. La seule différence qui existe, à ce point de vue, entre les affections morbides dites locales et les affections dites générales, c’est que la forme extérieure des premières est plus ou moins circonscrite et comme on dit localisée, tandis que les caractères sensibles des secondes sont plus ou moins apparents dans tous les tissus, dans tous les organes, dans toutes les fonctions (1).
Nous avons vu comment la question soulevée par l’auteur des Mélanges ; « Déterminer la nature de l’inflam- » mation » suppose — au préalable et autant qu’on peut prétendre connaître par leurs phénomènes matériels l’essence et la nature toujours insaisissables des choses — des idées bien arrêtées sur la nature de la vie, sur la nature de la maladie. A l’opinion d’ailleurs peu nouvelle de M. Josse fils, que le fluide nerveux ou vital et le fluide électrique — si fluides il y a — sont identiques, nous avons opposé, nous autorisant des opinions de MM. Littré, Friedlander et Dubois (d’Amiens), que la vie est une
(1) On objectera peut-être contre cette unité de la vie, de la force vitale, la manière expéditive de créer plusieurs polypes en divisant et subdivisant mécaniquement un de ces animaux équivoques; mais ce que nous prenons pour un seul animal peut fort bien être déjà et n’est vraisemblablement qu’une collection, un agrégat d’individus vivants plus ou moins nombreux, la simplicité de leur organisation permettant d’admettre que toutes les parties d’une masse polypeusc sont, au point de vue de la vie, indépendantes les unes des autres. Qui peut affirmer
d’ailleurs que ce que nous appelons la vie dans le polype, le zoophyte’
soit de même nature que la force vitale dans les animaux supérieurs
et n’en diffère que par le degré? (Voir l’appendice qui a pour titre 1 * * * 5
Quelques mots sur la Vie et V Intelligence),
force sut generis , c’est-à-dire sans analogue parmi les autres forces connues ; que la maladie est une affection de la vie. une réaction de cette force contre un obstacle, un trouble, une lésion ; que toute lésion est vitale ou dynamique et que les modifications ou altérations organiques concomitantes sont la forme, non le fonds de la maladie (1).
La vie, comme force, est reconnue, et nous arrivons trop tard de plusieurs siècles pour le dire ; non pour le redire, toutefois, tant qu’il se rencontrera des opposants et des contradicteurs. Elle n’est donc ni l'électricité, ni le galvanisme ni tout autre impondérable, quelque part qu’ils prennent à ses phénomènes, comme instruments et comme auxiliaires. Prouver, d’une part,
(1) Toute lésion est vitale ou dynamique et,par conséquent, dynamique l’action des remèdes. On se rappelle la discussion de l’Académie impériale de Médecine sur l’emploi et le mode d’agir du perchlorure de fer dans le purpura-hemorrhagica, et la question de thérapeutique générale soulevée à cette occasion dans la savante compagnie. Pour les uns, l’efficacité du fer s’expliquait par une modification chimique du sang ; pour les autres, elle n’était que le résultat indirect de l’action toute dynamique exercée sur V appareil digestif et, par suite , sur la nutrition, par ce modificateur (4).
Du moment que la vie est quelque chose de réel, une force existant de soi, et qui n’a point d’analogue parmi les autres forces, tout ce qui agit sur cette force, soit pour en tempérer l’action, soit surtout pour l’exalter, est dynamique. Donc, physique, chimique ou mécanique, l’action des remèdes sur des tissus, sur des organes vivants est dynamique. Elle est dynamique puisque, provoquant la force vitale à une modification curative de la crâse organique, il lui faut pour déterminer ce résultat, être assujettie et modifiée elle-même par cette force.
(1) Gazette Médicale , n° 23, 9 juin 1860.
et quelles que soient les sources de la température organique, soit normale, soit morbide, fébrile ou inflammatoire, que cette température trouve sa règle et sa raison d’ètre dans la vie même, dans la force qui nous fait vivre; rechercher et constater d’autre part dans quelle mesure l’inflammation justifie son nom, en d’autres termes, se rapproche ou s’éloigne, par ses phénomènes calorifiques et par leur source, des phénomènes de la combustion; enfin, non seulement marquer le rapport qui existe entre l’inflammation et l’eau commune, par lequel celle-ci est le remède le plus naturel de cellelà, mais encore, d’après ces données, fixer les conditions d’efficacité de l’hydrothérapie antiphlogistique, comme t’entendait M. Josse père, telle est, ce nous semble* la tâche qu’il nous reste à remplir pour répondre jusqu’à la fin aux exigences du programme livré à notre examen par l’auteur des Mélanges.
Essayons, d’après les faits connus et sans repousser les théories physico-chimiques des modernes biologistes, de suivre dans leur marche la production et le développement de la chaleur animale.
Le mouvement, tel parait être, avons-nous dit et répété, la cause productive des phénomènes sensibles qui, sous le nom de calorique, de lumière, d’électricité, ne seraient, au dire des savants modernes, que les formes, les manifestations diverses d’un principe unique. Mais le mouvement, qui n’est qu’une cause seconde, peut être
lui-même te produit de causes premières bien diverses. Sous l'influence des excitants physiques et moraux les plus divers eux-mêmes, les plus opposés parfois, mais tous plus ou moins nécessaires à son entretien, la vie, la force vitale, telle est, chez les êtres organisés, la cause première génératrice des mouvements fonctionnels par qui s’entretiennent perpétuellement les mouvements organiques et, si l’on veut, organico-ehimiques réparateurs de l’économie animale : qui ne comprend tout d’abord, d’après ces données et sans perdre de vue les moyens d’élimination dont dispose la vie pour maintenir sa température au même niveau, quelle chaleur toujours constante mais aussi toujours égale doit se dégager du travail de rénovation organique, incessamment entretenu par cette profonde combinaison et cette éternelle succession de mouvements ?
La vie, la force vitale — car tout naît de la vie et ne peut naître que d’elle dans les corps vivants ; tout y procède de ce consensus qui n’appartient pas à la pure matière ; de ce consensus qui, dans une mesure relative à l’importance des organes et des viscères, relie et rend solidaires toutes les parties de l’économie animale (i) —
(1). « Les agrégats inanimés, dit M. Lordat, sont dépourvus d’unité, » d’action finale, de consensus et de conspiration, quoique les parties * soient réunies par une adhésion physique. Et voyez quel ordre, quel » concert, quelle merveilleuse harmonie dans le corps humain ! Quelle » puissance et quels effets! Est-il une fibre qui puisse être ébranlée » violemment sans que toutes les autres en frémissent h la fois ? »
Cité par Aug. Haspel, gazette médicale de Paris, 14 juillet 1860.
lu vie, la force vitale, disions-nous, tel est donc le foyer toujours actif où s’allument et d’où rayonnent par le medium du système nerveux, son premier ministre, la chaleur organique normale et la chaleur organique morbide, qui ne diffèrent que par le degré, bienque l’auteur des Mélanges incline à leur assigner des sources différentes [*) : on ne connait pas deux sortes de calorique, et c’est évidemment à l’excès de sensibilité qui accompagne l’état inflammatoire qu’est due l’impression pénible et douloureuse produite par le calorique dit morbide. Ce n’est pas que la vie, la force vitale, soit la source même d’où découle la chaleur animale, mais bien le principe et le principe régulateur des# mouvements et des fonctions organiques qui la produisent et lui donnent l’essor ; à ce point que l’action vitale nepeut être affaiblie, interrompue ou surexcitée par quelque modification du système nerveux, son instrument immédiat, qu'une baisse ou une élévation relative de température ne se manifeste dans l’économie animale, celle-ci perdant, par le fait, dans une mesure également relative, la faculté qui lui est propre de se maintenir au même degré de chaleur, sous quelque latitude et dans quelque saison que ce soit ; par conséquent de résister plus ou moins à cette loi de la propagation du calorique en vertu de laquelle tous les corps tendent à se mettre en équilibre de température; d’y résister jusqu’à « supporter — c’est
(I) Mélanges de chirurgie, etc, p. 22 et 23.
» Richerand qui parle — un degré de chaleur qui tor- » réfie et cuit les substances animales inanimées. » En effet, les températures extrêmes de l’été et de l’hiver, le renouvellement, rinégalitédessaisonsjepassageincessant et souvent si brusque du froid aa chaud, du sec à l’humide, si fertiles d’ailleurs en révolutions morbides, plus ou moins funestes aux individus affaiblis, de constitution délicate ou qui n’opposent à ces vicissitudes aucune précaution, nous auraient à peine permis de vivre sans cette faculté (S ) .
Que l’égalité de cette température soit entretenue
principalement, sinon uniquement, par les transpirations
(I ) « Le corps humain conserve la même température — 30 h 32 » degrés du thermomètre de Réaumur — sous le climat glacé desré- « gions polaires, comme au milieu de l’atmosphère embrasée de la zone » torride. Sur les bords de la Néva, du Sénégal, de l’orénoque et du » Gange, le thermomètre au mercure, tenu a l’ombre, ne s’élève guères » au-dessus de 32 degrés Réaumur, à moins qu’il ne soit au voisiuage « d’un corps qui réfléchit la chaleur : chose admirable ! Comme si l’at- » rnosphère et V espèce humaine avaient été faits Vun pour Vautre , et » l’une des meilleures preuves que l’homme est le principal objet de » la création. Bien plus, les expériences de Blagden et de Fordiee en » Angleterre, les observations de Duhamel et Tillet , en France, prou- » vent que le corps humain peut supporter un degré de chaleur qui » torréfie et cuit les substances animales inanimées. Les membres de * l’Académie des sciences ont vu deux filles entrer dans un four où » cuisaient des fruits et des viandes de boucherie ; le thermomètre de » Réaumur qu’elles y portaient marquait jusqu’à 4 05 degrés ; elles y » restaient plusieurs minutes sans en être incommodées ».
Nouveaux éléments de physiologie, par M. le chevalier Richerand, tome 1er, ixe édition, Paris, Béchet jeune, 4825, p. 456,
Bans la xe et dernière édition de cet ouvrage, revue et corrigée par l’auteur, de concert avec M. Bérard aîné (Paris, Béchet jeune, éditeur. \ 833, page 64.), le passage ici souligné a disparu. Ces lignes empreintes d’une religieuse gratitude n’étaient pourtant pas déplacées en cet endroit. Il est vrai de dire que l’homme n’est pas le seul animal dont la température soit en harmonie avec la température atmosphérique ; mais qu'importe ? En est-il moins pour cela le roi de la nature et l’être le plus privilégié de la création ?
cutanée et pulmonaire, dont la quantité se proportionne généralement à la chaleur du corps et à la chaleur du milieu où il est plongé; que ces transpirations, en s’évaporant, nous débarrassent de ce que le calorique intérieur peut avoir d’excessif et nous protègent en même temps, selon ce qui est est possible, contre l’envahissement du calorique extérieur.. , ce sont là des faits qu’il n’estplus permis d’ignorer depuis les travaux de Culien(! ) .
Dans tout ce qui nous révèle la vie, dans tout ce qui caractérise matériellement et sensiblement son impénétrable essence, nous ne voyons rien, jusqu’à présent, qui justifie et autorise un parallèle sérieux entre les phénomènes physico-chimiques de la combustion et les phénomènes de la réaction vitale morbide dite inflammatoire. Par l’analyse de ces deux ordres de phénomènes,— dont l’un a pour principe les inflexibles lois de l’affinité chimique, pour milieu les corps combustibles, c’est-à-dire toute matière susceptible de s’unir à l’oxigène avec dégagement de calorique et de lumière, tandis que l’autre a pour agent la vie elle-même, la spontanéité vitale, pour théâtre le corps des animaux à sang chaud (2), c’est-à-dire un appareil d’organes, de vaisseaux, de nerfs
(4.) «Les physiciens savent, depuis Ciillen, que l’évaporation des » fluides ou leur dissolution par l’air, est le moyen le plus puissant » pour le refroidissement des corps. » Nouveaux éléments de physiologie,par M. le baron Richerand, xe édition, tome ue, Page 84.
(2) Il nous semble avoir lu ou avoir oui dire que des phénomènes d’inflammation peuvent se montrer chez des animaux a sang froid. Question de peu d’importance pour nous dans la présente discussion.
â l’aide desquels, la science nous mellant en main le fil de ce vivant labyrinthes suit aisément le travail et le mécanisme de la congestion inflammatoire), — nous sommes contraint de reconnaître que le principe, les causes, les éléments, le produit de l’une, mis en regard du principe, des causes, des éléments et des produits de l’autre n’autorisent qu’un rapprochement forcé entre les phénomènes de la combustion physique et les phénomènes de l’affection morbide qualifiée du nom d’inflammation. Pour en finir, qu’y a-t-il de commun entre la vie réagissant contre ce qui la blesse, et l’affinité chimique modifiant les rapports des éléments soumis à son influence ? Evidemment, quelque part qui revienne au calorique dans une maladie inflammatoire du caractère le plus franc et de l’énergie la plus intense - — et, dans ce cas, personne ne l’ignore, le thermomètre accuse à peine deux ou trois degrés de plus que dans l’état normal — cette résistance, cette réaction organico-vitale ne peut être assimilée qu'arbitrairement au conflit aveugle des forces physicochimiques déterminant l’embrasement et la conflagration des corps combustibles qui ne vivent point ou qui ne vivent plus.
Et cependant, loin de paraître un abus de langage et une confusion d’idées, ce rapprochement technologique entre l’état morbide inflammatoire et la combustion se trouvera suffisamment justifié si, partant de ce fait irré cusable que les combinaisons chimiques sont une source
de chaleur des plus productives, l’on accorde aux iatroehimistes que l’existence des êtres vivants, en d’autres termes, le double mouvement qui incessamment décompose et recompose leur substance, s’effectue par une production perpétuelle de combinaisons ou de combustions de cette nature, les unes réparant ce que les autres détruisent ; concession qui, pour le dire en passant et comme l’a fort bien remarqué M. Peisse dans ses aperçus critiques des discussions de l’Académie de médecine relatives à l’action thérapeutique du perchlorure de fer, ne compromet en rien la doctrine du vitalisme (1).
Laissons donc MM. Littré et Robin nous dire que, selon toute probabilité « la chaleur animale est presque » entièrement produite par les réactions chimiques qui » s’opèrent dans l'économie (2) » ; acceptons même l’expression de chimie vivante par laquelle Broussais définit tous les phénomènes de l’action organique ; il ne s’ensuit pas (M. LÛttré le reconnaissait tout à l’heure) que ce que nous appelons la vie, les propriétés vitales, soit réductible aux forces physiques, chimiques et mécaniques. Chimie vivante! A la bonne heure; il y a
(9 Gazette médicale de Paris , n° 25, 23 Juin 1860. Voir l’article qui a pour titre : Académie de médecine , discussion sur l'action thérapeutique du perchlorure de fer.
('2) Dictionnaire de médecine, de chirurgie, de pharmacie , etc.. de Nysten, xe édition, entièrement refondue par E. Littré et Ch. Robin. Paris, J. -B. Baillère, 1855.
donc une chimie morte, une chimie aveugle, fatale, absolue dans ses lois, car la vie n’est pas là pour les modifier ? Nous n’en demandons pas davantage.
Chimie vivante! Broussais, plus vitaliste dans le fond qu’il n’en a l’air, reconnaît donc que la vie est là. A ne voir en effet dans le mécanisme et les phénomènes de la vie qu’une question de chimie spéciale, une question de chimie organique, l’explication de ce mécanisme et de ces phénomènes suppose, quoiqu’on en aie, le concours de cette force vitale proclamée par Littré lui-même, laquelle, dans les substances solides et liquides les plus opposées de nature ou de composition, quelles que soient les différences et, trop souvent, les habitudes désordonnées du régime alimentaire, pour ne parler que de celles-là, choisissant, par une sorte de tact merveilleux, pour les rapprocher et les mettre en présence, les matériaux du travail chimique nécessaire au renouvellement perpétuel de l’économie animale, non-seulement provoque le double mouvement par lequel s’opère cette perpétuelle transformation, mais en règle les proportions et en détermine les effets dans le but final de développer, entretenir et conserver l’individu qui en est le théâtre.
Ainsi s’expliquerait — pour nous accommoder le plus possible et contre la nature même des choses aux prétentions de l’iatro -chimisme — ainsi s’expliquerait comment, quelle que soit la quantité des substances alibiles ou assimilables confiées à ce merveilleux labo-
ratoire, l’ouvrier mystérieux, l’invisible chimiste, si l’on veut, que nous appelons principe vital, nisus for malivus { 1) , nature conservatrice et réparatrice, après leur avoir fait subir dans le tube digestif qui les a reçues et où, par parenthèse, elles n’ont pu s’introduire que par une spontanéité d’action fort étrangère au dynamisme aveugle des lois mécaniques et physiques, des modifications qui, par parenthèse encore, diffèrent quelque peu des effets connus de l’affinité chimique, ne livre à l’absorption intestinale que ce qui est mathématiquement réclamé par les besoins actuels de l’économie. De telle sorte que, hors les cas de maladie, nos organes se dépouillent, se réparent et se saturent sans formation de résidus et de précipités qui n’auraient pu s’y déposer et y séjourner impunément. Il est évident qu’on ne peut considérer comme tels les divers produits excrémentiels, quoique plus ou moins retenus, avant leur rejet, dans des poches ou cavités qui leur sont propres, mais où, dans l’état normal, il ne leur est pas donné d’être nuisibles.
Si donc — pour parler toujours le langage des iatrochimistes, mais toujours aussi sous la réserve de la force vitale maîtrisant et régularisant ce travail organico-chimique — si donc la vie, l’action de vivre, vou-
(4) Broussais lui-même reconnaît l’existence de cette force et la nécessité de son action pour expliquer les phénomèues de la chimie organique. Voyez Examen des doctrines , tome 1er. Propositions de médecine, page ij, prop. VI et VII.
ions-nous dire, se résume dans une sorte de combustion chimique particulière, à plus forte raison l’inflammation ; l’inflammation qui, d’après la science même, n’est que l’exagération delà vie, en d’autres termes et selon Richerand, « l’augmentation des propriétés vitales dans la partie qui en est le siège (1). * Voilà donc, au point de vue de Tiatro-chimisme, l’inflammation étymologiquement justifiée ; elle n’est et ne peut-être, à ce point de vue, qu’une véritable combustion.
Il est vrai que le mot combustion, appliqué aujourd’hui encore par quelques-uns à tous les phénomènes de l’affinité chimique, se trouve restreint par quelques autres aux phénomènes du même ordre donnant lieu à un dégagement de calorique et de lumière. A ce titre, et la sévérité de la science impliquant la sévérité de son langage, l’inflammation, si ce mot n’était ici une méthaphore, usurperait littéralement son nom, puisque sa température qui, d’après les expériences, de MM. Andral et Gavaret, ne dépasse point la température des parties profondes de l’économie (1), demeure toujours infiniment au-dessous du degré néessaire pour déterminer les phénomènes de la combustion. Toutefois, que le double mouvement par lequel s’opère la destruction et la ré-
(<) Nouveaux éléments de physiologie, 9e édition. Paris, Béchet jeune, 4 825, tome 4er, page 14 7.
Même ouvrage, 4 0e édition, tome 1er. page 1 10.
(4) Traité élémentaire et pratique de Pathologie interne, par Grizolle, 6e édition, tome 4er, page 94.
paration simultanées des organes soit le produit d’une influence toute vitale ou l’effet complexe de cette influence agissant de concert avec les forces physico-chimiques tempérées par elle, si faible que paraisse, au thermomètre, l’augmentation de chaleur qui en résulte pendant le travail inflammatoire, elle n’en produit pas moins, eu égard à l’exaltation de la sensibilité— -exaltation d’autant plus grande qu’il y a plus de sécrétions supendues par ce travail, par conséquent, moins de calorique entraîné au dehors — une sensation de flamme et de brûlure telle que la pourrait provoquer, à la distance calculée pour une sensation analogue, le voisinage d’un corps en ignition.
Vous le savez, Messieurs, il faut le retour des sécrétiens pour opérer une détente et rendre une voie de dégagement à cette température anormale; et, à voir la multiplicité des éléments qui composent ce microcosme qu’on appelle le corps humain et dont la tendance à réagir les uns sur les autres est d’autant plus grande qu’ils sont plus nombreux et plus divers, on peut se demander où s’arrêterait la violence de certaines inflammations et si elles n’aboutiraient pas — comme dans l’étrange phénomène de la combustion humaine spontanée, qui est bien, celle-là, une véritable inflammation — à la conflagration même de l’économie, sans la prédominance considérable de nos liquides sur nos solides; prédominance telle que, selon Richerand, « le corps
» humain contient des premiers environ les neuf » dixièmes de son poids (1). j>
Et, dans ce mécanisme vivant dont l’activité ne saurait avoir de temps d’arrêt, cette prédominance des liquides sur les solides ne peut diminuer d’une manière sensible que l’économie, qui s’échauffe proportionnellement, n’éprouve un besoin proportionnel de la rétablir. La soif, tout le monde sait cela, prime et domine la faim. Et à quelque point de vue, physique, chimique ou mécanique, qu’on envisage le mouvement vital, c’est dans l’eau, dans l’élément liquide, qu’il trouve son élément naturel, parce que cet élément, en raison de son extrême capacité pour le calorique, est, en même temps, l’excipient, le diverticulum, le modérateur indispensable de la chaleur organique. C’est l’eau, c’est l’élément liquide, c’est le plus ou le moins de cet élément, qui détermine en très grande partie les tempéraments et leur température, l’énergie ou la paresse des mouvements vitaux
(1) « Cette proportion des liquides aux solides vous paraîtra d’a- » bord excessive ; mais réfléchissez à l’extrême diminution, au pror> digieux amincissement d’un organe desséché : le muscle grand fes- » sier, par exemple, est. réduit par la dessication a l’epaisseur d’une » feuille de papier. Un cadavre, du poids de cent vingt livres, mis au » four, en fut retiré au bout de dix-sept jours réduit à douze livres « de pesanteur. » Nouveaux éléments de Physiologie , par Richerand, tome 1er, page 33, 10e édition.
u Les solides sont h peu près dans l’homme le dixième de son » poids. Son cadavre, décomposé par la putréfaction, se réduit à une » quantité peu considérable de terreau et à un squelette léger, quand la » terre et l’air l’ont privé de tous ses sucs. Un arbre, au contraire, etc...» p. 4 7, même tome.
en général et de la réaction inflammatoire en particulier ; de telle sorte que, si — parce qu’il résiste mieux qu’aucun autre à tout ce qui peut troubler et compromettre la vie — le tempérament sanguin, le plus plastique, le moins détrempé et, par conséquent, le plus chaud des tempéraments, n’est pas, en même temps, le plus inflammable, son inflammation, par là même, a un caractère de violence et de dévorante activité que, toutes choses égales d’ailleurs, ne présentera jamais le tempérament lymphatique (1).
ïci les déductions pratiques se présentent en foule et d’elles-mêmes ; vivants ou non vivants, c’est à peine en quelque sorte si, sur cette planète qui est la nôtre, deux atomes solides peuvent s’associer et former un tout sans être englobés, pénétrés et en quelque façon soudés par trois atomes d’eau. Le feu et l’eau, deux puissances destinées â se tenir en échec et à se corriger l’une par l’autre, tels sont les éléments dont, indépendamment d’autres conditions qui n’ont point à nous occuper ici,
(1) « Pendant longtemps, on a considéré une constitution forte et » robuste et l'état de pléthore comme prédisposant beaucoup aux » phlegmasies ; mais une observation plus exacte a démontré que cette » croyance était erronée, et il est reconnu aujourd’hui que la faiblesse » prédispose bien plus aux inflammations que l’état opposé, probable- «i ment parce que, dans le premier cas , les individus sont plus atta- » quables et résistent moins aux causes. Mais si l’état de force et de t> pléthore ne prédispose pas à l’inflammation, celte circonstance a m pour effet d’augmenter l’intensité des symptômes de réaction. »
( Traité élémentaire et pratique de Pathologie interne , par G ri— soîle, etc. 6e édition. Paris, Victor Masson, 1855).
l’association et les proportions relatives font la vie ou la mort des êtres, leur existence comme corps organisés et leur existence comme substances inorganiques.
Et pour nous renfermer ici dans notre sujet, la vie, l’équilibre physiologique des êtres organisés reposent en très-grande partie sur l’harmonie de ces deux éléments. A la manière d’en user dans l’état de santé, de les combiner et de les appliquer dans les maladies, se rattachent, et les méthodes hygiéniques de tous les lieux et de tous les temps, et toute la science si compliquée de l’hydrothérapie moderne. Et ce n’est pas seulement à l’inflammation, ce n’est pas à la fièvre seulement qu’il convient d’opposer l’eau comme tempérament et comme remède, mais à toute réaction physiologique, soit morbide, soit normale, où l’harmonie de ces deux éléments tend à se troubler ou à se détruire par l’usurpation relative du feu sur l’eau ; comme il convient aussi, réciproquement, de restituer au premier, par des manoeuvres appropriées, ce que l’envahissement relatif de la seconde lui a fait perdre. Mais, à part les cachexies diverses où l’on se propose, entr’autres effets, par l’emploi des excitants, de relever la chaleur vitale, tout le rôle du médecin semble se borner, pour ainsi dire, à projeter de l’eau sur le feu morbide, et la première intention comme le premier résultat des émissions sanguines dans l’inflammation est, en quelque sorte, d’affaiblir les solides de l’économie au profit de ses liquides, en d’autres termes,
de replacer la lymphe dans ses conditions de prééminence naturelle sur le sang ; car, encore une fois, c’est
dans l’eau, c’est dans l’élément liquide que se produit et
règne et se coordonne la vie ; et c’était pour les rendre vitales et fécondes que, dès le commencement du monde, V esprit de Dieu était porté sur les eaux (1) : ce qui justifie certains philosophes, en raison du rôle immense et de l’immense place dévolus à l’élément liquide sur la terre que nous habitons, de l’avoir considéré comme le principe des choses.
Donc, dans la nature organisée et vivante, comme dans la nature morte organique ou inorganique, selon l’aphorisme contraria contrariis curantur, le feu ne peut être mieux vaincu que par l’eau, qui — sauf les réserves et les exceptions réclamant leur part en tout état de choses — n’est pas moins efficace contre la réaction morbide dite inflammatoire que contre toute espèce d’effervescence, de combustion et d’incendie; contre tout phénomène physique, chimique, mécanique ou vital donnant lieu à un développement de chaleur dont il importe de modérer ou de réprimer l’expansion. Ici s’arrête la communauté de rapports entre les corps vivants et les corps qui ne vivent point ou qui ne vivent plus, la modification vitale produite par l’eau — soit que celle-ci pénètre dans l’économie comme boisson ou comme
1 Spiritus dei ferebatur super aquas (Genèse, ehap. /ler, v, 2.)
tisane, soit qu’on l’administre comme bain, comme topique... — n’ayant rien de commun avec l’extinction toute physique d’un incendie par ce liquide.
Sauf les réserves et les exceptions, disions-nous; elles tiennent d’une part au modus faciendi, si décisif en toutes choses,si bien compris de l’hydrothérapie moderne, et qui fait que, suivant la manière d’en user, de l’appliquer, une même substance, dans des circonstances identiques, peut produire des effets contraires : ne voyons-nous pas, suivant la manière de dispenser l’eau, suivant sa température, sa quantité, suivant la forme et la durée de son application, le feu morbide, comme un feu de forges, comme un incendie, ou s’éteindre ou redoubler de force ? Solide, liquide, réduite en vapeur, ne la voyons-nous pas, sous ces trois états et selon ces diverses conditions, se montrer tour-à-tour, au gré du praticien, tempérante ou excitante, dérivative, réfrigérante, répercussive ?
Ilya, d’un autre côté — bien exceptionnellement, il est vrai — - telle altération de la crâse organique caractérisée par une combustion réelle où, la force vitale le cédant en quelque sorte aux forces physiques et chimiques, ce composé d’hydrogène et d’oxigène qu’on appelle l’eau, loin d’apaiser la flamme qui nous dévore, exerce, sur l’économie, l’effet d’un réactif incendiaire. Peut-on passer en revue les effets si divers de l’eau sur nos organes sans se rappeler l’excitation quelle imprime au
singulier phénomène du corps humain prenant feu de lui-même et brûlant d’une flamme visible et palpable? De même que, par son mélange avec de la chaux, avec de l’acide sulfurique , ces substances s’échauffent et deviennent brûlantes, de même que le potassium s’enflamme au contact et par la décomposition de l’eau, de même, au lieu de s’amortir dans ce liquide, l’incendie étrange qu’on appelle combustion humaine spontanée, semble y prendre, comme autrefois le feu grégeois, une activité nouvelle (1).
Est-ce à dire qu'en écartant ces exceptions, il n’y en ait point d'autres dont la connaissance nous importe au point de vue pratique, et que le traitement antiphlogistique en général, les vertus tempérantes de l'eau en particulier, n'aient plus qu’à triompher de tout ce qui présente plus ou moins les caractères de la réaction inflammatoire ?
Proclamée par une de ces voix qui ont le privilège de se faire écouter et de se faire croire, une doctrine fit fortune au commencement de ce siècle. Elle n’admettait qu’une maladie, l’inflammation, et, contre cette maladie, un seul remède, la saignée, avec l'eau pour auxiliaire.
(1) On a dit d’une part et contesté de l’autre que l’abus des spiritueux est toujours la cause de ce singulier phénomène. On cite des faits de combustion humaine spontanée complètement étrangers k l’usage des boissons alcooliques. Enfin, toujours en s’appuyant sur des faits, on a résolu contradictoirement la question de savoir si l’approche d’un corps enflammé est nécessaire pour donner lieu a cette combustion.
Ce qu’il advint de cette doctrine et de sa fortune, vous le savez, Messieurs. Mais quoi? Elle se trompait donc et nous égarait avec elle ? La plupart des maladies ne sontelles pas des inflammations ? Et si le plus grand nombre est de nature inflammatoire, ne sont-elles pas toutes et toujours, pour ainsi parler, justiciables du pur traitement antiphlogistique?
« La grande erreur de Broussais est moins d’avoir vu « partout des inflammations, que d’avoir vu partout des « inflammations identiques à elles-mêmes et ne diffè- « rant que par le siège et le degré ; elle consiste bien » moins à avoir affirmé que l’inflammation domine » la pathologie, qu’à avoir prétendu que les inflamma- » lions doivent toujours être traitées par les antiphlo- » gistiques, et qu’elles contr’indiquent toujours les mo- » dificateurs irritants (1). »
Il est même étonnant — peut-on ajouter --que, paru vingt ans avant l’arrivée du réformateur, le remarquable traité de John Hunter sur l’inflammation, qu’il divise, comme on sait, en saine et malsaine , ne nous ait pas mis en garde contre cette confusion.
Parmi ceux qui l’évitèrent ou qui les premiers s’en aperçurent et protestèrent, on doit, avant tout, citer Bretonneau de Tours.
Que l’inflammation dominât toute la pathologie, à la
(4) Traité de thérapeutique et de matière médicale par MM. Trousseau et Pidoux, tome 1er, introduction, pacfes 42 et 43, 6e édition.
bonne heure ; cette vérité n’était contestée par personne; mais que, suivant Broussais et ses nombreux disciples, on ne dût jamais lui opposer que le traitement antiphlogistique, « le grand mérite, le mérite difficile à » cette époque, était de s’aviser de l’idée contraire, de » l’établir irréfragablement, d’une manière neuve et » saisissante, en l’opposant aux idées modernes, non » pour les détruire, mais pour les compléter et y ajou- » ter ce qui leur manquait. Ce fut la gloire de M. Bre- » tonneau. Il comprit avec un tact parfait que, dans cer- » taines phlegmasies, l’élément que nous avons nommé » nosologique (l’élément syphilitique , par exemple) » l’emporte sur l’élément qne nous avons nommé phy- » siologique (par exemple, l’élément inflammatoire) ; » que par conséquent la médication physiologique, qui » ne s’adresse qu’à ce dernier élément, laisse la cause » spécifique avec toute son intensité, et qu’on ne fait » ainsi qu’une médecine de symptôme, non-seulement » impuissante, mais souvent funeste (1) »
Nous n’avons plus à savoir, en effet, que, déprimer au lieu de soutenir et d’exalter, comme il convient dans certains cas, l’élément physiologique, c’est préparer sa défaite par l’élément nosologique qu’il aurait pu vaincre.
Toutefois, que la cause qui provoque ou entretient l’inflammation soit saine ou malsaine — car ce n’est pa&
(1) Ibid.
l’inflammation, mais sa cause, qui peut être l’une ou l’autre, — si l’on ne perd pas de vue que cette affection, comme toute maladie, est une réaction de la vie, ou mieux encore, la vie elle-même réagissant contre ce qui la trouble, l’offense ou la blesse, on comprendra que, quelle que soit sa cause, cette réaction demeure, quant au fond, quant à l’essence, une affection toujours identique et, conséquement, par sa nature, par son essence, toujours tributaire du traitement antiphlogistique. Donc, que l’inflammation soit dite saine ou malsaine, ce traitement la réclame lorsque — physique, chimique, mécanique ou spécifique — la cause qui l’a produite a cessé d’agir. Jusques-là, il n’échoue pas moins contre l’inflammation franche que contre l’inflammation spécifique. S’agit— il d’une épine, d’un corps étranger quelconque dans les chairs ? Est-ce un agent insaisissable, sui generisy qui altère par sa présence tout ou partie de la crâse organique? L’épine, le corps étranger, le principe spécifique, ce que MM. Trousseau et Pidoux appellent l’élément nosologique, doit disparaître, pour que ce qu’ils appellent l’élément physiologique ou inflammatoire, rendu à luimême, s’apaise de soi, ou par le fait du traitement antiphlogistique dont, par sa nature, il n’a pas cessé — qu’on
nous passe le mot — d’être justiciable (1).
(1) C’est parce qu’il n’a d’action que sur l’élément physiologique, que le traitement antiphlogistique ne peut enrager les fièvres éruptives, les fièvres dites graves, toutes maladies déterminées par un ordre de causes qu’on ne saurait artificiellement écarter. Qui ne sait aussi l’insuccès de
Cependant, même parmi les inflammations spécifiques qui, d’après l’axiome similia similibus curantur , ne sont combattues d’abord avec avantage qu’à l’aide d’un stimulant ou d’un irritant spécifique, il se rencontre telle affection diathésique accompagnée d’un état de pléthore, soit naturelle, soit inflammatoire, qui ne permet l’emploi du traitement spécial propre à cette diathèse qu’à la condition d’un traitement antiphlogistique intercurrent ou préalable, nécessité par une réaction plus intense qu’il ne convient à la solution régulière de la maladie.
Une vérité nous semble jaillir de cette discussion. Une fois provoquée, l’inflammation, cette révolte de la vie, de la force vitale, pour s’affranchir de ce qui l’incommode ou l’offense, est un acte physiologique aussi nécessaire que l’acte de la digestion, de la circulation, delà respiration, de la nutrition; acte anormal sans doute, c’est-à-dire, plus ou moins irrégulier, comme toute réaction,comme toute révolution dans l’ordre naturel, vital ou moral préétabli. Réprimer ce qu’il a d’excessif, ajouter à ce qu’il montre d’insuffisant, ne semble-t-il pas — - puisque l’inflammation domine la pathologie — que toute la thérapeutique se résume en quelque sorte dans ces deux points? (1)
ce traitement contre l’érysipèle, contre la plupart des conjonctivites — si efficacement combattues d’ailleurs par la médication substitutive — ces affections ne reconnaissant presque jamais pour cause une irritation purement physiologique ?
(l) En relisant, après le tirage, les feuilles 17 et 18 de ce travail,
L’histoire médico-chirurgicale de l’eau se trouve dans tous les traités de thérapeutique, et les fortunes diverses de l’eau chaude et de l’eau froide comme remède spécial ou comme panacée universelle aux diverses époques de la science, sont connues de tous (1). Pour ne parler que de notre temps, à quelle époque les traitements par l’eau ont-ils eu plus de vogue que de nos jours? Toutefois, l’hydrothérapie rationnelle, suggérée, comme personne ne l’ignore, aux médecins d’Europe, par les manœuvres empiriques du paysan silésien Priesst-
un passage frappe nos regards, contre lequel pourraient, avec un semblant de raison, protester les organiciens. Dire (p. 27 1, ligne 17J que, pour l’organicien, la vie n’est qu’une combustion, etc., c’est, objecteraient-ils, le confondre avec l’iatro-chimiste. Pourquoi pas, si, effectivement, par sa base même et quoiqu’il en ait, l’organicisme fait cause commune avec l’iatro-chimisme et l’iatro-mécanisme ?
C’est en vain que, dans un travail où il ramène oa six types principaux » (mécanicisme, chimisme, organicisme, duodynamisme, vitalisme et ani- » misme) les éléments les plus essentiels des variations doctrinales t> touchant le problème de la vie depuis la rénovation cartésienne (1), » un savant médecin, M. le docteur Briau, nous apprend ou nous rappelle que l’organicisme — procédant de Bichat et se bornant, comme ce chef, à reconnaître dans la matière organisée les propriétés vitales dites de sensibilité et de contractilité — « rejette l’intervention des » forces de la matière brute (2). » L’activité de la matière supposant essentiellement une force qui la fait agir, l’organicien ne peut méconnaître la force spéciale de la vie sans replacer, par le fait même, les corps vivants sous l’empire exclusif des forces physico-chimiques ou de la matière brute.
(1) Revue Contemporaine, xne année, 11e série, tome trente-deuxième, 37e de la collection. 31 mars 1863, 2e livraison, page 294.
(2) Ibid, page 295.
(4) Voir, pour l’usage chirurgical de l’eau, le Dictionnaire des Sciences médicales en 60 volumes, tome x, p. 469,
nitz, ne date que d’hier ; et il est remarquable que, nonobstant l’emploi thérapeutique immémorial et journalier de la plus vulgaire des substances, les praticiens les plus en renom ne se soient pas plus tôt et plus exactement rendu compte de sa véritable manière d’agir et des conditions qui seules peuvent la rendre efficace et salutaire.
Un fait principe domine l’histoire de l’hydrothérapie tant ancienne que moderne, tant générale que spéciale, trop peu remarqué peut-être ce fait, quoique signalé par les auteurs qui ont écrit sur la matière et particulièrement par MM- Josse : toutes choses égales d’ailleurs et en faisant la part des révolutions plus ou moins heureuses, des guérisons plus ou moins inattendues que procurent aux malades, dans les établissements créés pour ces sortes de cures, les manoeuvres et les surprises hydrothérapiques modernes, le rôle de l’eau, dans la production de ces résultats? n’est, en quelque sorte, que secondaire. En d’autres termes, c’est moins à elle-même, c’est moins à sa composition physico-chimique qu’à sa température si facilement modifiable qu’il faut rapporter la diversité, la multiplicité de ses vertus curatives. C’est à la capacité considérable de celte substance pour le calorique, à sa propriété d’absorber et d’abandonner aisément ce fluide impondérable, qu’elle doit de produire ses effets thérapeutiques les plus opposés, et de se montrer, tour à tour, au gré de l’homme de l’art, un antiphlogis-
tique puissant, un rubéfiant, un caustique du premier ordre.
Après quelques généralités sur l’importance de l’eau dans l’univers, sur ses vertus curatives, de tout temps et diversement exploitées chez tous les peuples, l’auteur des Mélanges nous apprend comment son père fut conduità substituer l’eau naturelle, plutôt froide que chaude, — en prenant d’ailleurs pour guide la sensibilité individuelle — aux cataplasmes émollients, dans la plupart des inflammations externes. Comme tous les bons praticiens, qui ne sont tels que parce qu’ils sont de bons observateurs, il n’avait pas tardé à reconnaître que les cataplasmes chauds, plutôt excitants et révulsifs qu’émollients, et, pour cette raison, favorables à la résolution des phlegmasies internes ou profondes, étaient par cela même, c’est-à-dire, par leur température presque toujours trop élevée, mais de plus, par la pesanteur et l’imperméabilité de leur masse, par leur application directe sur les partiesintéressées,pîus propres à activer qu’à modérer ou suspendre les fluxions inflammatoires de la peau et des tissus sous-jacents ; plus propres à concentrer, à exalter, qu’à tempérer l’ardeur des phlogoses superficielles. Insistant sur ce fait que les cataplasmes émollients doivent, en grande partie, leurs propriétés à l’eau dont ils sont pénétrés et sans laquelle d’ailleurs ne pourraient se dissoudre, ni par conséquent agir, les sucs des
matières végétales ou autres qui forment la partie solide de leur pâte, M. Josse fils détermine, par des raisonnements pratiques, les cas où l'eau pure doit être préférée à ces épithèmes, comme aussi les circonstances où, moyennant les conditions qu’il expose, on obtient de ceux-ci de véritables services. Questions d’écolier, diront quelques-uns ; à la bonne heure, mais question des plus importantes en ce qu’elle toucheaux détails les plus ordinaires, les plus inévitables de la pratique chirurgicale.
Déjà, c’est-à-dire, cinq ans avant la publication des Mélanges , et à la suite d’une lecture qui lui avait prouvé que les vérités d'observation les plus simples, les plus journalières, échappent à plus d’un praticien, M. le docteur Alexandre, par un travail inséré dans le tome xlïi du Journal universel des Sciences médicales (4 ) , avait, au même point de vue et se basant sur les mêmes raisons, distingué, par leur siège surtout, les affections où lecataplasme émollient est manifestement utile, désaffections où, manifestement aussi, il ne peut être que nuisible.
Dans la plupart des inflammations externes, avonsnous dit ; car, ici encore comme partout, se représente bien évidemment le chapitre des exceptions et des réserves. Nous n’avons pas à nous en occuper.
(1) Observations sur les effets nuisibles des cataplasmes émollients, par M. Alexandre, D. M. P. Journal universel des sciences médicales , tonie 42, page 4 44 .
A part l’heureuse pensée, propre à M. Josse père, d’opposer aux affections chirurgicales externes aisément accessibles un facile système d’irrigation et de réfrigération hydrothérapiques continues pour faire tomber la réaction inflammatoire ou la maintenir à un niveau qu’elle ne puisse franchir , la méthode de MM. Josse diffère à peine de la pratique adoptée par les chirurgiens militaires Lombard, Percy et autres, qui l’avaient empruntée eux-mêmes, moins les sortilèges dont l’entourait cet empirique, à certain meunier alsacien fort en vogue à leur époque. Comme M. Josse, et d’ailleurs, en temps de campagne, privés souvent de toute autre ressource, ils pansaient les plaies avec de l’eau. Ils en diffèrent cependant à ce point de vue que, contrairement à cet habile maître, qui regarde comme inutile et même fâcheux en général que les plaies suppurent et que les tumeurs phlegmoneuscs deviennent fluctuantes, ils suivaient traditionnellement l’antique précepte de modérer, de régulariser, plutôt que de contrarier, les efforts de la nature. C’est dire assez que, ne combattant par les répercussifsque les engorgements susceptibles de se résoudre sans danger pour les viscères, et ne recourant aux fomentations aqueuses que pour tempérer les accidents inflammatoires, ils se préoccupaient moins de prévenir toujours que d’obtenir de bonne nature une sécrétion morbide qu’ils jugeaient salutaire; et, sous l’inspiration des circonstances, corrigeaient la crudité de l’eau de
manière à ce que sa température s’accomodât aux besoins présumables des plaies et aux conditions si diverses, si variables de la sensibilité individuelle. Comme on peut d’ailleurs s’en convaincre par l’exposé même de sa méthode dans les Mélanges , le tact chirurgical de M. Josse était trop sûr pour qu’il n’en agit pas de même et ne la fit pas fléchir fréquemment devant ces imprescriptibles exigences. C’est, au surplus, tout ce que nous nous permettrons de dire d’une pratique qui, exercée par d’autres mains que par les mains de son auteur, n’a pour effet trop ordinaire — la suppuration regagnant en durée ce qu’elle semble perdre actuellement en quantité -—que de retarder indéfiniment la cicatrisation des plaies. N’estce pas ici encore et sur ce terrain que la recherche de l'absolu est illusoire ? Pour la plupart des chirurgiens et alors même qu’ils croient utile d’en modérer l’abondance ou d’en modifier la nature, la suppuration des grandes plaies, des pertes considérables de substance, est toujours la condition sine quânon de leur guérison (1).
(1) La suppuration des grandes plaies, des pertes considérables de substance, à la bonne heure. Mais il y a, quoique moins frappante pour les yeux du vulgaire, telle grave lésion chirurgicale dont les suites incalculables peuvent être prévenues par l’application immédiate et soutenue de l’eau froide.
Deux hommes descendaient une pièce de vin dans une cave lorsque l’un des deux — ■ qui d’en haut et à l’aide d’une corde soutenait cette pièce, quand son camarade la dirigeait d’en bas — la laissant échapper, elle vient avec violence heurter aux jambes et renverser ce dernier. Point de fracture, du reste, mais déchirure des téguments, du périoste, destruction même du tissu compacte et contusion avec dépression no-
A l’exposition de la méthode et des procédés hydrothérapiques de M. Josse père contre les inflammations externes, succède l’histoire de quelques affections chirurgicales traitées et guéries par l’eau froide plus rapidement qu’on ne Peut fait par toute autre méthode ; soit, quand la chose est possible et que les circonstances semblent l’exiger, sous forme d’irrigations continues — pratique dont l’invention et la priorité appartiennent à
cet illustre chirurgien (1) — ~ soit à l’aide de compresses mouillées, souvent renouvelées et plutôt jetées qu’applipliquées exactement sur les points malades : il tient à la disposition irrégulière de ces linges, les plis qui en résultent favorisant , dit-il , avec l’évaporation du liquide, le dégagement de la chaleur morbide. Ce sont, tour-à-tour, des érysipèles simples, phlegmoneux, gangréneux, des érysipèles de la face, du cuir chevelu, des membres, y compris même des érysipèles symptomatiques ; des phlegmons, des brûlures, des plaies confuses, d’armes à feu, par écrasement ; des fractures com-
table du tissu spongieux des tibias, dans la partie de ces os intéressés par cet accident. Malgré la vive douleur résultant de cet état de choses le blessé, par un suprême effort, se relève au plus vite et va immédiatement plonger les jambes dans l’eau froide d’un réservoir voisin. Il y passe deux grandes heures^pt vingt-quatre heures ne s’étaient pas écoulées qu’il avait repris sa pénible et dangereuse profession.
(1) En effet, comme le remarque M. Josse fils, on ne saurait trouver une intention de continuité dans ces paroles d’Hippocrate : Hœc magna ex parte frigida largè effusa : pas plus que dans ce passage du même, relatif aux ulcères : Affundatur copiosè aqua frigida.
minutives : toutes affections susceptibles, d’après MM. Josse, de se prêter sans danger à ce mode de résolution.
Deux effets se produisent, qu'il est important de ne pas confondre, dans ces guérisons par l’application directe et continue de l’eau froide sur les inflammations externes : 1° Effet physique, abaissement de la chaleur organique par la tendance propre aux corps qui se touchent ou ne sont pas trop éloignés les uns des autres d’équilibrer leur température ; 2° Effet vital, dû à l’action dynamique de l’eau froide sur la vie, surla force vitale, par le canal du système nerveux ; resserrement
spontané, résolutif et finalement curatif des parties phlogosées;— - spontané, car il n’a rien de commun avec la condensation toute physique des corps par le froid.
Le temps a marché depuis la publication des Mélanges et, avec lui, entr’autres sciences pratiques de première nécessité, la médecine opératoire. Dispensé, par cette raison, d’analyser le grand nombre de questions chirurgicales discutées et plus ou moins résolues dans l’ouvrage de M. Josse fils, nous excepterons de cette exclusion deux points de doctrine dont la solution nous paraît plus particulièrement appartenir à son père : le premier point, relatif au pansement des plaies ; le second, à la résection des extrémités osseuses dans les luxations tibiotarsiennes. C’est par là que nous terminerons ce qui nous reste à dire de l’illustre chirurgien.
Que de parties de l’art chirurgical et des plus élémentaires étaient encore dans l’ombre à l'arrivée de M. Josse. père ! C'est ainsi que de son temps, malgré la facilité de se convaincre, depuis qu’il existe une chirurgie, que la sécrétion du pus dans les plaies récenlcs n’est bien établie qu’après le huitième jour, et que, par conséquent, elles ne peuvent être pansées jusque-là sans tiraillement ni sans douleur, la levée du premier appareil était encore fixée du quatrième au cinquième jour par le plus grand nombre des praticiens. De la nécessité d’attendre, pour lever les pièces de cet appareil, qu’elles soient suffisamment humectées et décollées par celle sécrétion, découle naturellement le précepte des pansements rares (1) .
Nonobstant l’opinion de M. Roux, relative à la résection des extrémités osseuses dans les luxations tibiotarsiennes, nous ne voyons pas qu’aucun opérateur, avant M. Josse, se soit fait de la résection, dans ces circonstances, line immuable règle de conduite. Aux praticiens qui ,àcet égard, ne partageraient pas immédiatement les idées de ces chirurgiens célèbres, nous ne saurions trop recommander la lecture du chapitre ix des Mélanges,
Parmi les onze observations rapportées dans ce cha-
(1) Un élève de M. Josse père, M. le docteur Louis-Joachim Goddée, noire compatriote, a repris et largement dévoloppé cette question dans sa thèse inaugurale, avec ce titre : Du mode de pansement des plaies oonsécictives aux amputations, Paris, Rignoux, imprimeur de la Faculté de médecine. 18 IG.
pitre et dont s’autorise M. Josse pour pratiquer invariablement la résection dans ces affections chirurgicales, il en est une qui, par la nature des conséquences dont l’opération fut suivie, ne peut manquer d’intéresser les gens du métier.
Une luxation de l’espèce dont nous parlons s’était produite tout à la fois aux deux membres inférieurs d’une fille de quinze ans, renversée par un éboulement de terrain. Immédiatement opérée, elle fut, quatre mois après l’accident, présentée à la Faculté de médecine, qui, voyant cette jeune fille marcher avec aisance, et ne constatant, aux articulations intéressées, qu’une difformité à peine sensible, mit en doute la réalité de l’opération — la première de ce genre que M. Josse eût pratiquée. Quel ne dut pas être l’étonnement de celui-ci lorsque, le surlendemain de cette présentation, MM. (haussier et Duméril, envoyés tout exprès de Paris à Amiens par la Faculté, le sommèrent en quelque sorte de prouver que cette opération avait eu lieu. Que faire ? Ce ne fut pas sans ruse ni sans peine que l’opérateur se fit restituer les preuves matérielles de son adresse et de sa bonne foi, les pièces osseuses retranchées aux tibias de la jeune fille, abandonnées dans la maison même où la résection avait été pratiquée, et dérobées presque aussitôt par un confrère envieux et jaloux.
Vf.
Essentiellement fondées sur des intérêts communs que
règlent et protègent des lois acceptées par tous, la force, la durée des sociétés humaines se mesurent par leur résistance aux intérêts particuliers qui tendent sans cesse à la suspension, à la violation, à l’abrogation de ces lois» Cette résistance, qui procède du patriotisme dans la société civile et dans la société politique, tire sa source de l’esprit de corps dans les associations secondaires de toute nature que forment, au sein d’une commune patrie, la science, les arts, l’industrie, en un mot, les divers besoins moraux et intellectuels de l'homme.
Nous devons ce témoignage à la Société de médecine d’Amiens, que l’esprit de corps a toujours prévalu chez elle contre l’individualisme et l’esprit de parti, ces actifs dissolvants de toute forme sociale. Nulle compagnie peut-être n’a porté plus loin que la nôtre le respect de son règlement constitutif. Les faits abondent qui le prouvent, mais il n’appartient qu’aux esprits sérieux de les goûter et d’en sentir l’importance. C’est pourquoi nous arrêterons un moment votre attention sur un fait de ce genre.
Depuis plusieurs années, des circonstances toutes personnelles éloignaient de la Société médicale un de nos plus estimables collègues. Avant d’y reprendre sa place, il réclame par une lettre, en date du 26 mai 4857, où il arguait de cette longue absence, la prescription, au moins partielle, des engagements dont, en aucun état de cause, ne peuvent s’affranchir les membres titulaires.
Le 14 juin suivant, la compagnie étant rassemblée et la discussion engagée sur les prétentions du docteur absent, « un membre fait observer que la lettre de notre confrère » place la Société dans l’alternative délicate de violer » son règlement, ou de s’exposer à perdre un de » membres... »
« La proposition suivante est mise aux voix : admet- » tra-t-on cette demande, ou maintiendra-t-on le règlc- » ment? L'article du règlement est conservé à la majo- » rité de douze voix sur seize. »
« Un membre a la parole. ïl regrette que la question » soit ici toute personnelle; mais il loue la Compagnie » d’avoir, comme par le passé, maintenu le règlement » dans toute son intégrité. Il ne voit de salut et d’avenir » pour la Société que dans la stricte observation de ses » statuts (i). »
Laissons les gens à vue courte en décider autrement; l’accomplissement d’un devoir, quelles qu’en soient les suites probables ou apparentes, est à tous les points de vue le plus sûr calcul (2). Fais ce que dois , advienne que pourra, n’est pas seulement la devise du juste, mais celle du sage. La Société n’eut point à regretter son vote; le membre qu’elle craignait de perdre n’en reparut pas moins à ses séances : c’était, de part et d’autre, faire
(1) Procès-verbal de la séance du 15 juin 1837. Docteur Andrieu, secrétaire.
(2) Le vice est un défaut de calcul , a dit, par une étonnante contradiction, un calculateur (De Lalande) qui ne manquait pas de vices.
preuve d’intelligence, de droiture , d’esprit de corps. Supposons le contraire, c’est-à-dire, la retraite d’un associé sans consistance et sans fixité de principes ; cette défection n’eût point été regrettable. S’aveugler dans sa propre cause, c’est, hélas I —au moins à un certain degré — le faible des plus honnêtes natures ; mais repousser le langage de la justice, par quelque bouche qu’elle nous parle, n’appartient qu’aux esprits faux ou vicieux ; et qui ne sait que de pareils esprits sont insociables en tout état de choses? On gagne toujours à leur exclusion, car la paix et la justice sont soeurs, et il n’y a de tolérance comme d’alliance sincère qu’entre les hommes vrais (1).
De 1842 à 1844 inclusivement, on voit régner à Amiens une épidémie de croup dont les phases, scrupuleusement suivies et étudiées par votre Compagnie, ne pouvaient être mieux retracées que par un de ses membres. Nous devons ce service à M. le Dr Févez :
« Le croup dit-il, n’est point, pour notre cité, une » maladie endémique. À peine, sur une moyenne annuelle » de quatorze à quinze cents décès, peut-on lui en imputer » trois ou quatre; et, d’aussi loin qu’ils se souviennent, » nos plus anciens confrères ne se rappellent rien de sem- » blable à l’épidémie dont ces trois dernières années les » ont rendus témoins.
(I) Misericordia et veritas obviaverunl sibi , justitia et pcix oscvlatœ swnt.
» Partie de Renancourt, où elle enlevait une douzaine » d’enfants en 1841,611e se montre à Amiens dès le mois » de janvier de l’année suivante. Cette année 1842 fut » remarquable par la sécheresse de l’air, par l’élévation » considérable de la température, par l’absence des varia- » lions atmosphériques familières à nos pays tempérés. » Aussi le croup, qui affectionne les pays bas et humides, » qui se complaît dans les saisons froides et pluvieuses, » manqua probablement des circonstances qui devaient » lui servir d’aliment, car il n’emporta qu’un nombre mo- » déré de victimes.
» Trente-huit enfants succombèrent (1). *»
Faisons observer, pour notre acquit de conscience, que c’est M. Févez qui parle ; nous nous demanderons plus loin dans quelle mesure il faut accepter, pour le croup, les lieux bas et humides, les saisons froides et pluvieuses, si généralement incriminés d’ailleurs, et avec plus ou moins de raison, comme causes occasionnelles dans un grand nombre d’affections pathologiques.
Ainsi que le remarque et le fait remarquer M. Févez, disséminés dans une population de quarante à cinquante mille âmes, etpartagés,quoiqu’inégalement, entre lesdouze mois del’annéc, ces trente-huit sujets auraient disparu sans trop attirerl’attention publique, si lasalled’asiledeSt-Leu, qui pour sa part en perdit onze, n’eût jeté le cri d’alarme.
• (1) Société de Médecine d'Amiens, séance publique, 184-5, p. 29 et suivantes.
Rendus l’année suivante à notre constitution météorologique ordinaire, nous offrîmes au croup ■ — c’est du moins et toujours l’opinion de M. Févez, — un aliment plus facile. Au 31 décembre 1845, cent soixante dix-huit enfants avaient succombé, et cent cinquante cinq autres à la fin de 1844.
Donc, selon M. Févez, l’épidémie, pendant les chaleurs et la sécheresse de 1842, n’avait pas, qu’on nous passe le terme, ses coudées franches. 11 lui fallait, pour prendre son essor, le retour de notre constitution météorologique ordinaire, c’est-à-dire, habituellement froide et pluvieuse.
Esprit régulier, M. Févez procède avec méthode. Il nous a décrit l’invasion et la marche de l’épidémie ; de ses causes essentielles qu’il reconnaît insaisissables, il passe aux causes occasionnelles qu’il suppose moins inaccessibles, et qu’il va chercher, — s’autorisant de M. Guersent, qui regarde les pays froids, tempérés et humides, comme l’ordinaire et commun foyer des croups et des pseudo-croups (1), — dans les influences topographiques d’un pays où, non-seulement et de son aveu, le croup n’est pas une maladie endémique, mais encore, mais surtout, d’un pays où il se montre très-rarement à l’état épidémique. Chose singulière ! comme s’il s’agissait d’une laryngite simple, d’une simple bronchite,
(1) Dictionnaire de Médecine en 30 volumes, deuxième édition, tome IX, p. 360.
d’une irritation purement physiologique, d’une inflammation franche des voies respiratoires, les lieux bas et humides, les saisons froides et pluvieuses, voilà ce qu’il nous donne pour les causes accidentelles de l’affection spécifique qu’on nomme le croup î Et, selon M. Févez, la prédilection du croup épidémique pour notre cité s’explique « par ses nombreuses rivières ; par les marais qui » entourent la voirie, les faubourgs de St-Pierre, de St- » Maurice, de la Hotoie et du Petit St-Jean ; par les brouü- » lards qui s’élèvent presque journellement de ces nappes » d’eau ; par l’abaissement de la température, le matin et » le soir ; en un mot, par les intempéries et les vicissi- » tudes atmosphériques incessantes de notre froide et » pluvieuse contrée (1). » Aussi, dit toujours M. Févez, le chiffre des victimes, qui — - lorsque les chaleurs et la sécheresse de l’année 1842 reléguaient le croup dans la basse-ville — ne s’était élevé qu’à trente-huit, fut au contraire porté à cent soixante dix-huit pendant les froides et interminables pluies de l’année 1845.
Nous ferons remarquer cependant que le croup ayant pris naissance dans la basse-ville, les chaleurs et la sécheresse n’eurent point à Fy reléguer comme l’avance M. Févez.
L’épidémie s’attaqua de préférence aux enfants d’un an à sept et de deux à huit. Elle sembla épargner les enfants au-dessus et au-dessous de cet âge : les premiers
(t) Société (le Médecine, etc. p. 41.
parce qu'ils sont 1 objet de plus de soins ; les seconds, par le bénéfice d’un larynx plus évasé, ou parce que, plus avancés en raison, des habitudes plus régulières les dérobaient au danger. C’est du moins ce que conjecture M. Févez.
Au surplus, sporadique, endémique ou épidémique, c’est ainsi que d’ordinaire se comporte cette affection. On ne peut ici, ce semble , mettre en doute l’avantage d’un larynx largement ouvert : avantage réel, peut-être, contre les croups bornés à cette partie de l’arbre bronchique, ou qui ne se propagent pas au-delà de la trachée artère ; avantage insignifiant contre les croups qui occupent les bronches et ne permettent plus à l’air de concourir, comme il le faut, à la formation de l'hématose, Mais qu’importe un larynx plus ou moins ouvert si, « dans le cas même où la fausse membrane est très- » épaisse et le larynx fort étroit, il reste toujours assez » de passage pour que l’air puisse pénétrer dans la » trachée artère ? La véritable cause de l’asphyxie » croupale est due à une espèce de spasme du larynx » et de la trachée artère, qui s’étend sur tous les organes » de la respiration, entrave et paralyse les fonctions de » l’hématose (1): » nous avons vu périr du croup, au huitième mois de la grossesse, une femme de vingt ans, primipare, très-blonde, partant, d’un tempérament
(I) Dictionnaire de médecine en 30 volumes, deuxième édition, t. IX, p. 36G.
lymphatique très prononcé, et présentant, jusques-ià, quoique récemment guérie d’une syphilis constitutionnelle, toutes les apparences d’une belle santé.
N’étaient-ce que des apparences ? Ou, puisque le croup n’épargne aucun âge, puisque, chez les adultes, « il survient ordinairement dans le cours de maladies longues qui ont plus ou moins profondément débilité la constitution (1) », un reste de cachexie vénérienne aurat-il été pour quelque chose dans l’apparition de ce croup isolé ou sporadique...? Plus tard, une dame de ce pays, — Mme L..., de la Ch..., — d’environ 35 ans et d’un tempérament lymphatique non moins accusé, est morte d’une angine couenneuse, ou d’un véritable croup, qui avait, comme le plus ordinairement, débuté par le pharynx. Le tempérament lymphatique offrirait-il plus de prise que tout autre tempérament aux affections diphtéritiques? C’est ce que nous examinerons plus loin.
L’entassement, l’encombrement, source d’insalubrité s’il en fut, pour tous les âges, surtout quand les demeures sont malsaines ; la privation de vêtements, l'insuffisance ou la mauvaise qualité des vivres, parurent également à M. Févez avoir leur part dans les causes prédisposantes et occasionnelles d’une épidémie qui n’atteignit, à peu de chose près, que les enfants de la classe ouvrière.
(1) Grisolle. Traite de Thérapeutique , VIe édition, tome 1er, p. 301.
L’influence des saisons sur la marche et le mouvement du croup ne fut pas sensible; et s’il avait paru s’endormir pendant les mois d’octobre et de novembre 1843, pour se réveiller en décembre et sévir avec plus d’intensité pendant les mois de janvier, février et mars de l’année 1844, on put se convaincre que l’usage des poêles en fonte ou en tôle n’y était pas étranger ; la chaleur desséchante de ces appareils, outre qu’elle irrite les voies respiratoires, dont elle attaque avant tout la surface muqueuse, contrastant trop vivement avec l’air froid que ne pouvaient, à leur sortie de ces fournaises, éviter les enfants.
Selon M.Févez, introduit par toutes ces causes, comme par autant de brèches, dans la demeure du pauvre, le croup, par des raisons tout opposées, ne pénétra que difficilement dans les classes aisées. « On y observa bien » plus fréquemment l’affection connue sous le nom de » pseudo-croup, ou de laryngite striduleuse (1). »
On a beaucoup abusé des lieux bas et humides, des saisons froides et pluvieuses, des demeures malsaines, de l’encombrement, de la mauvaise nourriture, des privations de tout genre, comme causes accidentelles d’un grand nombre de maladies sporadiques, endémiques et épidémiques de natures diverses. Cela n’apprend rien à personne : qui ne sait que toutes ces causes d’insalubrité ne sont pas étrangères aux modifications, aux alté-
(<) Société de Médecine, etc. p. 44.
rations de la crâse organique qui constituent la forme de beaucoup d’affections morbides ? Tout médecin saisit, comme rapport de cause à effet, la relation du froid humide avec ce que nous appelons laryngite, bronchite, catarrhe pulmonaire purement inflammatoires ; tout médecin comprend le mécanisme par lequel les fonctions de la peau, suspendues ou plus ou moins supprimées par le froid, par l’humidité, sont suppléées par les fonctions plus ou moins exagérées et perverties des membranes muqueuses et séreuses ; tout médecin s’explique, dans une certaine mesure, les cachexies diverses résultant d’une hématose et d’une nutrition compromises par un air impur, par une nourriture insuffisante ou de mauvaise qualité : ici tout est visible et palpable dans les rapports de cause à effet par lesquels ces affections se reproduisent toujours les mêmes, toutes choses égales d’ailleurs, sous des influences insalubres toujours identiques. Mais à quel titre et de quel droit fondés sur une théorie expérimentale légitime, l’apparition accidentelle et très-excep»* tionnelle d’une épidémie de croup au milieu de ces influences, nous autorisc-t-clle à les en rendre responsables ?
Assurément, pour un médecin jaloux de remonter aux causes de la maladie qui peuvent être atteintes et combattues, la question, si nettement posée par le père de la médecine, de V air, des lieux et des eaux , en tant que leurs conditions naturelles ou d’emprunt sont sus-*
ecptibîes positivement ou par des qualités négatives de troubler, d’altérer la santé, ne doit jamais être indifférente. Toutefois, cette question de lieux, pour beaucoup de phénomènes qui ont ailleurs leur principe et leur raison d’être, n’est qu’une question de point d’appui, qui n’intéresse que comme telle ces phénomènes. Pour qu’une épidémie se déclare, il faut naturellement qu’elle prenne pied quelque part; mais de Phumidité ou de la sécheresse du sol qui en est le théâtre, de la constitution météorologique qui en est le milieu, conclure sans preuve qu’entre ces conditions topographiques et pathologiques U y a rapport de cause à effet, lorsqu’il ne s’agit visiblement que d’une pure coïncidence, quelle étiologie plus hypothétique, partant moins scientifique ?
Persiste-t-on néanmoins à soutenir que le croup affectionne les lieux bas et humides, qu’il se complaît dans les saisons froides et pluvieuses, nous ferons remarquer que sa complaisance pour celles-ci, son affection pour ceux-là ne vont pas jusqu’à ne pouvoir se passer de ces prétendus auxiliaires, lorsque les conditions organiques spéciales de son avènement viennent seconder sa cause efficiente. C’est ainsi qu’il n’a pas attendu l’époque des pluies et des froids pour se constituer épidémiquement chez nous, puisque Vannée 1842 fut remarquable par la sécheresse de Vair, par V élévation considérable de la température, par V absence des variations atmosphériques familières à notre pays. S’il n’emporta dès lors que trente
huit enfants, chiffre passablement épidémique déjà dans un pays où, sur une moyenne annuelle de quatorze à quinze cents décès, il figure à peine pour trois ou quatre en temps ordinaire, ce n’est pas sans doute qu’il attendit pour prendre plus d’essor des circonstances météorologiques plus favorables ; c’est qu’il faut que toute chose commence. Et s’il commença par les quartiers plus ou moins humides de la basse-ville, «—> car il faut commencer quelque part, — il n’en sévit pas moins rigoureusement plus tard dans les quartiers les plus secs de notre cité (1). Qui ne voit enfin que si cette terrible
(1) Voici, tel que nous le donne M, Févez, le relevé des décès causés par le croup depuis le mois de janvier 1812, jusqu’au mois de décem-
bre 1844 inclusivement :
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En-emble . .
maladie affectionnait, comme on veut bien le dire, les lieux bas et humides, si elle se complaisait à ce point dans les saisons froides et pluvieuses, noire ville, après le tableau que vient d’en tracer M. Févez, serait toujours, qu'on nous passe ce terme, en état de croup.
Pourquoi le croup, « qui existe sous toutes les latitudes (1), » par conséquent, sous les climats les plus divers, le croup, « qui règne presque constamment à Paris pendant toutes les saisons de l’année et quelle que soit d’ailleurs la température (2), » paraît-il se montrer plus fréquemment dans le Nord et dans les régions centrales de l'Europe (3) ? Ce n’est pas, sans doute, parce que ces régions constituent ce que nous appelons les pays froids, tempérés et humides, puisque, d’une part, la description de l’ulcère syriaque ne laissant aucun doute sur l’identité de l’angine couenneuse et du croup avec cet ulcère, on sait aujourd’hui que ces maladies sévissaient au temps d’Arétée sous le beau ciel de la Grèce; et que, d’autre part, les ravages qu’elles exerçaient en Espagne et en Italie, vers la fin du XVIe siècle, sont attestés par les écrits des auteurs contemporains, Carnavale, Nola, Heredia, Mercatus, Marc-Àurèle Severino, etc. (4). C’est donc que, sans acception de climat, ces affections, plus ou moins cosmopolites, se rencontrent de préférence, ce qui est bien naturel, dans les régions les plus peuplées,
(1) Grisolle. (2) Guersent. (3) Grisolle.
(4) Guersent.
les plus civilisées, parce qu’elles offrent, comme telles, un aliment plus abondant aux maladies de toutes natures. Si la classe pauvre se trouve plus décimée par le croup que la classe riche, ce n’est pas précisément parce que la première habite en général les lieux bas et humides, ni parce qu’elle s’y entasse et s’y agglomère, mais parce que, cette affection s’adressant particulièrement à l’enfance, elle rencontre dans la classe indigente, indépendamment de l’accès ouvert dans cette classe à tant d’autres maladies par l’absence presque absolue de toute hygiène, bien plus d’enfants que dans la classe riche. En effet, les conditions organiques favorables au croup ne sont pas tellement particulières aux quartiers pauvres et ne dépendent pas tellement de la vie misérable qu’on y mène, qu’elles ne se rencontrent fréquemment encore dans les classes élevées : preuve évidente que les demeures malsaines, l’encombrement, la mauvaise nourriture etc., ne sauraient expliquer les conditions organiques susceptibles de l’infection croupaîe.
Et, à propos de ces conditions, nous regrettons de ne trouver dans le travail de M. Févez aucun détail sur la constitution et le tempérament des victimes de cette épidémie. Il est vrai que nous ne savons rien des conditions de la crâse organique qui prédisposent à l’infection diphtéritique : « On ignore, » — dit M. Grisolle, que nous aimons à citer comme l un des auteurs contemporains qui ont le mieux résumé l’état de la science et
de ses applications possibles à noire époque, — « on ignore (quant au croup) l’influence exercée par la constitution et par les tempéraments (1). » C’est d’ailleurs comme causes débilitantes que les lieux bas et humides, les saisons froides et pluvieuses, les demeures malsaines etc., figurent dans l’étiologie du croup et de tant d’autres affections morbides qui en diffèrent de tout point. S'il était vrai qu’une cachexie particulière déterminée par ces causes fût la raison sine qua non de l’infection croupale, il semble, que celle-ci devrait atteindre exclusivement des sujets malingres, vatétudinaires et, pour a^nsi dire, comme des arbres marqués d’avance pour la coupe, extérieurement caractérisés par quelque signe propre à cette cachexie. Mais il s’en faut que le croup choisisse uniquement pour victimes des sujets cachectiques ; il s’en faut qu’il s’adresse toujours et de préférence à des enfants mal nourris, mal vêtus, mal logés : il n’est personne de nous qui ne l’ait vu maintefois, dans la classe aisée et dans la classe pauvre, s’attaquer à de beaux et gros enfants, à des enfants qui jouissaient, en apparence du moins, de la santé la plus florissante. En faut-il plus pour renverser de fond en comble l’étiologie conventionnelle et purement hypothétique du croup ?
Si l’on veut bien faire attention que le croup s’adresse presque excusivement à l’enfance ; que chez les
(1) Traité élémentaire et pratique de Pathologie interne, VI® édition, tome ier , p. 301.
jeunes sujets, quoique leur tempérament ne doive se caractériser nettement que plus tard, les proportions de la lymphe relativement aux autres éléments constitutifs de la crâse organique sont beaucoup plus considérables que chez les adultes ; que les maladies dont le croup est la suite, telles que la rougeole, la scarlatine chez les enfants, d’autres états morbides chez les adultes, ont surtout et souvent l’hydropisie pour expression finale; que les exutoires, qui dans le cours du croup ou d’une angine couenneuse, ou sans qu’il soit besoin de ces affections, se recouvrent de productions pseudo-membraneuses,
appartiennent d’ordinaire aux personnes d’un tempéra-
ment humide; que tout solide organique normal ou morbide a pour principe et point de départ une lymphe plastique,.., on demeurera convaincu peut-être qu’une constitution lymphatique telle quelle se prête mieux qu’aucune autre constitution à l’infection dipbtéritique* Médecin aux décès et, à ce titre, plus à portée de comparer entre elles, sous le rapport de l’organisation, les victimes du croup, il nous a paru que la pléthore lymphatique, indépendamment de ce qu’un tissu cellulaire sous-muqueux plus abondant rétrécit la glotte chez lesenfants aux formes rondes — ce qui, par le fait, augmente le péril — favorise singulièrement l’intoxication croupale. S’il est notoire d’ailleurs qu’un tempérament lymphatique prédispose à l’angine couenneuse, cette maladie ne différant du croup que par son siège, on ne peut plus
douter que ce tempérament ne soit, quelque siège qu’elles choisissent, quelque point des surfaces muqueuses ou de la peau dénudée qu’elles envahissent, le milieu préféré des affections diphtéritiques. Il nous semble enfin que les enfants chez lesquels doivent se dessiner plus tard les tempéraments secs, nerveux, sanguins, se prêtent plus volontiers à l’hypérémie laryngienne striduleuse.
Mais si la chair de lait, si l’organisation généralement molle et humide de la première enfance — et, à cet égard, les filles sont loin, comme on sait, de le céder aux garçons — a le triste privilège d’attirer le croup, pourquoi, parmi les victimes de cette maladie, les garçons figurent-ils pour un chiffre plus élevé que le chiffre des filles? N’est-ce point, chez le pauvre, le fait d’habitudes qui, dès le berceau, en quelque sorte,diffèrent entre les enfants des deux sexes? Tandis que, plus délicates ou plus timides en général, et d’ailleurs, par la nature même de leurs goûts et de leurs jeux, les filles demeurent plus volontiers près de leur mère, n’est-ce pas que, abandonnés plus tôt à eux-mêmes, l’émancipation hâtive des garçons les expose à plus d’excès et de dangers? Comment expliquer la chose autrement? Il est remarquable d’ailleurs que si le croup en veut davantage aux garçons, en revanche, l’angine couenneuse montre quelque préférence pour les filles (1).
(t) « Les femmes y semblent plus sujettes que les hommes. » Grisolle.
Le croup est-il contagieux ou, du moins, s’est-il montré tel dans l’épidémie dont M. Févez nous retrace les phases? C’est la question qu’il s’adrese. Malgré l’exempie de plusieurs enfants successivement atteints dans une même maison, malgré les ravages causés par l’épidémie dans les salles d’asile de Saint-Germain et de Saint-Leu, il croit pouvoir résoudre négativemeut cette question : « Outre qu’il faut reconnaître dans les enfants » d’une même famille une constitution originelle sem» » blabie, il est manifesteque, vivant dans le même milieu, » soumis à l’influence des mêmes causes, ces enfants — » nous en dirons autant des enfants reçus dans les salles » d’asile — • ont dû ressentir les mêmes effets (1). »
Une raison plus convaincante pour M. Févez, c’est que, si le croup se fût montré contagieux, sur deux cents a deux cent cinquante enfants qui fréquentent ces écoles, ce n’est pas à peine le quart, c’est à dire l’exception, qu’il eût fait périr, mais les trois-quarts, pour ne pas dire plus. Cette raison ne nous' satisfait point ; il s’en faut heureusement que toute maladie contagieuse le soit pour tout le monde, comme il s’en faut aussi que toute infection soit ressentie par tous les individus plongés dans le foyer où elle s’exerce. L’infection, la contagion supposent nécessairement des individus prédisposés organiquement à en subir l’influence. Elles ont donc pu
(1) Société de Médecine d'Amiens, séance publique, 4 81 4, p. k et 46.
exister l’une et l’autre dans ces conditions, quelque nombre quelles aient d’ailleurs atteint ou épargné. C’est pourquoi le raisonnement de M. Févez porte à faux. Il est vrai que, sur cette question : le croup est-il contagieux? il y a partage d’opinion entre des autorités également respectables. Remarquons seulement que M. Bretonneau, s’appuyant de faits observés comme il savait observer, M. Bretonneau, si compétent en matière d'affections diphtéritiques, s’est prononcé pour la contagion du croup. Quoiqu’il en soit, M. Févez se fait fort de nous démontrer, en avançant dans son travail, que la contagion n’a pu naître des conditions hygiéniques particulières à nos salles d’asile : proposition difficile à soutenir, pour le rapporteur, les salles d’asile de Saint-Germain et de Saint-Leu occupant précisément, au bord de l’eau, le centre de ces demeures humides et malsaines qu’il considère comme d’actifs auxiliaires du croup.
a D’après les auteur^ dit M. Févez, le croup, en » temps d’épidémie surtout, succède souvent aux ma* )> ladies éruptives, telles que la rougeole, la scarlatine. » 11 règne alors concurremment avec elles (Fabre). » Jurine a beaucoup insisté sur cc point dans son mé- » moire couronné (Royer-Collard). Vers le 1er juin » 1844, pendant que le croup sévissait encore chez » nous avec une notable intensité, nous vimes se décla- » rer une épidémie de rougeole qui se répandit bientôt ^ par toute la ville et atteignit un nombre considérable
» d’enfants. Eh! bien, à partir de cette époque, quoique » Sa bronchite qui précède la rougeole semblât suscep- » tible d'exaspérer le croup, qui lui- meme avait généra- » lement commencé par un rhume, l’épidémie de croup, » loin de se prêter à une complication, diminua consi- » dérablement, chassée et remplacée en quelque sorte » par cette épidémie de rougeole (1). »
Qu’est-ce que cela prouve? Que, selon les circons» tances qui tour à tour leur donnent naissance, chacune de ces maladies, quand son heure est venue, peut précéder ou suivre Pautre; qu’elles peuvent, quand elles se rencontrent, et selon que leur génie s’y prête ou s’y refuse, se compliquer l’une par l’autre, ou, toujours sur le même terrain, l’une et l’autre suivre leur route sans se coudoyer ni se confondre. Enfin, l’abaissement rapide du chiffre de mortalité au mois de mai 1844 répond, dans les tableaux nécrologiques dressés par M. Févez, à l’élévation non moins brusque de ce chiffre au mois de mai 1843, sans qu’il soit besoin d’imputer à l’épidémie de rougeole intercurrente la cessation d’une épidémie de croup qui, à cette époque, remontait à vingt-huit mois, et qui d’ailleurs ne fut complètement éteinte qu’à la fin de décembre 1844, après trois ans de règne, c’est-àdire, après avoir épuisé son action sur tous les sujets organisés pour la ressentir. Tous ces faits n’ont rien de nouveau pour la science.
(I) Société de médecine d’ Amiens, séance publique, 56 - 47.
Après vingt-quatre ou trentesix heures cTun rhume ordinaire, ou qui du moins paraissait tel, le croup, dans l’épidémie rapportée par M. Févez, procéda, comme toujours, avec sa toux rauque et tous les symptômes de suffocation qui, dans la pluralité des cas, mais surtout dans l’épidémie dont il s’agit, aboutissent, quelque re» mède qu’on leur oppose, à Fissue la plus ordinaire de cette affection redoutable, la mort.
Malgré l’état rassurant de Farricre-bouche qui ne présentait aucune trace de concrétions membraniformes, le véritable croup pouvant — chose aujourd’hui incontestée — s’établir de bas en haut, des pseudo-croups ou laryngites striduleuses, plus alarmantes que funestes, purent être pris pour de véritables croups.
On vit quelquefois le croup succéder à la coqueluche et, dans ces conditions, avoir presque toujours une issue fatale ; « mais sa plus ordinaire complication ou plutôt y> son point de départ le plus habituel fut l’angine diph- » térique. (1) » Reste une assez grande part pour les laryngites membraneuses primitives « bien et dûment constatées. (2) »
L’état de fièvre— « cet état général particulier aux ma» » ladies inflammatoires aiguës (1) » — fut exceptionnel. Est-ce que dans l’intervalle des premières crises et alors
(4) Loc. cit. , p. 49.
(2) Logo cit., p. 80.
(1) Logo cit., p. 50.
même que le croup est assez avancé pour que les quintes de toux dérangent et expulsent parfois quelque lambeau membraniforme, les petits malades, s’ils avaient eu de la fièvre, eussent repris leur gaitê et demandé de la nourriture? (1) »
On ne peut considérer comme fébriles la fréquence du pouls et les symptômes de réaction désespérée qui accompagnent la période finale des cFoups mortels : « Que » le jeu du cœur et les conditions du pouls soient modi- » fiés quand approche l’heure fatale, cela se conçoit; mais » ces phénomènes accusent moins un état de fièvre que » l’arrêt de l’hématose par la perturbation de l’influence » nerveuse. (2) »
A cette physiologique observation, ajoutons que la révolte des enfants contre une asphyxie toujours croissante suffirait à expliquer l’accélération du pools et la réaction provoquée par cette dernière lutte.
» Le croup est-il une maladie purement locale, c’est- » à-dire bornée au larynx ou à ses environs, ou bien » est-il une maladie générale, dont le phénomène ca- » pital, la fausse membrane, n’est qu’un symptôme?(3) »
(Q Loco cit., p. 5t. 11 se peut que ceci ait lieu entre les premières crises du croup; mais c’est surtout dans le pseudo-croup que, les crises une fois passées, ces retours d’appétit et et de gaîté se mani~ testent.
(2) Loco cit., p, 51.
(3) Loco cit., p. 52. — Après notre profession de foi sur la nature de la vie, sur la nature de la maladie, on pourrait s’étonner que nous acceptions sans réserve ces définitions d’ailleurs consacrées par l’u-
Telle est b question que s’adresse encore M. Févez, et il n’hésite point à répondre que le croup est une affection aussi locale ce qu’un coryza, qu’une pneumo- » nie, etc. Tout ce qui suit est dû à l’interruption de » Fhématose par les obstacles mécaniques qui entravent » Sa respiration. (1) »
sage : maladie locale, maladie générale ; les modifications organiques ainsi appelées ne constituant que la forme/ non le fonds de la maladie. Le fonds de la maladie, c’est, avons-nous dit, la vie elle-même, la force vitale modifiée par une cause morbifique, la force vitale réagissant contre cette cause, contre ses effets : un panaris est une lésion organique locale; une fièvre thyphoïde, une lésion organique générale ; néanmoins la vie, la force vitale, est intéressée et tout entière malade dans ces deux affections.
Donc, puisque d’une part, ainsi que nous le disions, la vie est une et ne peut être scindée en autant de forces partielles qu'il y a de points vulnérables dans l’économie, puisque d’une autre part, comme nous l’ont prouvé MM. Dubois d’Amiens, Littré et Friedlander, la maladie est une affection, une réaction de la vie, cette affection, cette réaction — que l’altération organique qui l’accompagne soit locale ou générale — • est une comme îa vie, et la circonscrire dans cette lésion matérielle, c’est ne voir de la maladie que la surface.
(I) Loco cit., p. 52. — A l’égard de ces obstacles, M. Févez se demande si la pseudo-membrane est l’unique cause des phénomènes de suffocation qui accompagnent le croup, ou s’il est possible d’admettre une contraction spasmodique du larynx et de la trachée artère contribuant au rétrécissement de ces conduits avec la production membraniforme.
S’il rejette cette proposition pour ce qui concerne la trachée-artère, où l’on ne rencontre aucune fibre musculaire et que ses arceaux cartilagineux protègent suffisamment contre les efforts contractiles des muscles environnants, il admet fort bien que la charpente cartilagineuse du larynx puisse obéir jusqu’à un certain point à la contraction spasmodique ou non spasmodique des muscles qui entrent dans la composition de cet organe. Il va plus loin ; il pense que cet état spasmodique, en s'étendant aux muscles respiratoires , peut déterminer
M. Févez, comme on voit, ne laisse passer, sans émettre sur chacun d’eux son opinion, aucun des problèmes sou-
levés par cette grave question du croup.
Pour les uns, comme on sait, le croup est une maladie de toute la substance et dont l’affection diph téritique n’est qu’une expression. Pour les autres, cette affection, d’abord locale etcirconscrite, n’infecte que secondairement toute l’économie, par l’absorption de la matière diphtériüque. Ce n’est pas même ainsi que l’entend M. Févez. Laryngien , trachéal ou bronchique , quelque point de la muqueuse respiratoire qu’il couvre de ses dangereuses concrétions, le croup est pour notre honorable collègue une affection toute locale, c’est-à-dire , non susceptible de gagner de proche en proche ou de se propager par infection. Les faits se chargent de réfuter cette opinion : qu’il constitue une affection de toute la substance , ou qu’il débute par une sécrétion diphléritique toute locale, il est évident que, eu égard à la rapide suffocation de ses victimes, le temps seul lui manque pour se traduire
d’une autre manière la gêne de la respiration. Invoquant l’exemple des personnes qui avalent, comme on dit, de travers, c’est-à-dire, dont l’épiglotte laisse fortuitement passer quelque parcelle d’alimeots dans les voies respiratoires, il fait remarquer que, trop petit pour obstruer ces voies, ce corps étranger n’en irrite pas moins assez violemment Sa surface muqueuse pour troubler l’innervation et soustraire les muscles respiratoires à l’empire de la volonté, de manière à ce que la contraction rapide et simultanée des muscles laryngiens et des dits muscles respiratoires coalisés pour provoquer les phénomènes de Vexpuition et par conséquent de l’expiration , ne laissant aucun inter\ aile aux mouvements musculaires opposés, ou de l’inspiration, il y ait imminence d’asphyxie.
matériellement sur une foule de points plus ou moins distants de l'altération organique locale primitive.
M. Guersent s’est demandé si le croup, ou laryngite pseudo-membraneuse, diffère essentiellement de ce qu’on appelle faux croup, ou laryngite striduleuse. « Cette » affection n’est-elle pas le premier degré du croup? » Ne peut-elle jamais passer à l’état de croup (1) ? » Autant de questions sur lesquelles voudrait s’éclairer M. Févez et qu’il tente même de résoudre.
Inflammation éphémère de la muqueuse laryngienne pour M. Guersent, simple encbifrènement de la glotte pour M. Bretonneau, le pseudo-croup, effet ordinaire d’un refroidissement et remarquable par la fréquente soudai* neté d’une invasion qui le plus souvent a lieu la nuit, ne se rapproche du véritable croup que par le genre de toux et les accès de suffocation dont il s’accompagne. En temps ordinaire, M. Févez ne prétend pas les confondre; mais vienne une épidémie de croup, et il ne verra plus qu’une communauté de nature et d’origine entre cette épidémie et toutes les laryngites striduleuses intercurrentes.
« Pendant les désastreux ravages d’une épidémie de » croup, un grand nombre d’affections s’observent dans » la classe aisée, qui ont l’apparence de cette maladie. » Sous le rapport du siège et des causes, point de dif- » férence. Leur forme commune est épidémique. On
(\) Loc. cit., p. 5k
» leur oppose la même médication, la méthode pertur- » batrice. Et de ces maladies que tant de points rappro- » chent, on voudrait faire des maladies séparées î Nous » n’hésitons pas à penser qu’un pseudo-croup mal soi- » gné peut devenir un croup confirmé (1). »
Nous ne saurions partager ici l’opinion de M. Févez. Et d’abord, il s’en faut que le siège de ces deux affections soit identique. Invariablement circonscrite par le larynx, bornée même en quelque sorte à l’ouverture de la glotte dont, suivant l’expression de M. Bretonneau, elle n’est qu’un enchifrènement, si l’on excepte un peu de rougeur produite par la toux, elle ne laisse rien voir dans le pharynx, dans les ganglions lymphatiques du cou demeurés intacts, qui indique qu'elle débute, comme ordinairement le croup, par l’arrière-bouche. Enfin, justifiant l’épithète d’éphémère que lui donne M. Guersent, et disparaissant presque toujours aussi brusquement qu’elle est apparue, elle laisse à peine le temps, — quand, éclairé d’ailleurs par un diagnostic rassurant, on se garde avec elle de toute précipitation et de toute violence, — de lui opposer quelques moyens inoffensifs, loin de nécessiter, comme le croup, la méthode perturbatrice invoquée pour les deux affections par M. Févez.
Sans doute, si l’on veut bien se rappeler cette loi pathologique en vertu de laquelle une épidémie de nature quelconque imprime, pour ainsi dire, son cachet aux
(1) Loco cit., p, 85.
affections morbides intercurrentes les plus diverses, on ne devra pas s’étonner qu’il existe un air de famille entre des laryngi tes striduleuses et des laryngites diphtéritiques nées dans le même temps, au même lieu et, si nous nous rangeons à l’opinion de M. Guersent, sous linfluence des mêmes causes. Il fait néanmoins remarquer, en se fondant sur l’observation, qu’une même cause morbifique peut donner lieu à des affections morbides très differentes, suivant l’idiosyncrasie des individus qui en subissent Faction. Ainsi, « de plusieurs personnes » en sueur qui auront fait usage d’une boisson glacée, » l’une sera prise d’aphonie, l’autre de rhume, une troi- » sième de laryngite très grave, etc.; ces maladies toute- » fois ne se ressemblent point : voilà de ces vérités que » psrsonne ne peut contester. (!) » Et pourquoi, en effet, diversement ressentie par tant d’organisations différentes, la cause spécifique du croup ne ferait-elle pas naître, chez les uns, les plus sains, les moins pénétrables à Fagent toxique, une simple laryngite striduieuse; chez les autres, moins heureusement doués, les redoutables phénomènes de Fintoxication croupale? Encore une fois l’identité des causes morbifiques nlmpîique pas une identité de nature, de symptômes, d’altérations organiques et de traitement pour toutes les affections morbides nées de ces causes. Ici encore écoutons M. Guersent : « La cod-
(4) Dictionnaire de Médecine , en 30 volumes, î® édition, t. ix, p. 313.
» fusion qu’on prétend établir entre des maladies m- » contestablement différentes, sous prétexte qu’elles » sont nées des mêmes causes, entraîne à des consé- > > quencesd’autantplusgraves,quecesmaladiesrécîament » des traitements différents.., et que, par conséquent, les » méprises peuventavoir ici les résultats lespl us fâcheux. » Il suffit, pour prouver cette vérité, de rappeler que, dans » plusieurs cas, des médecins très distingues ont praü- » quélatracliéotomie sur des individus affectés de suffoca- » tion et de voix croupate, qu’ils regardaient comme » atteints de croup : les suites de l’opération et l’ouver- » ture des cadavres ont démontré qu’il n’y avait » pas de fausse membrane, par conséquent, pas de » croup. (1) »
Des autopsies qui furent pratiquées par les soins de votre compagnie, il résulte que : « dans tons les cas * une fausse membrane d’un blanc jaunâtre ou grisâtre » tapissait le larynx et ses environs; que presque tou - » jours les amygdales, le voile du palais et ses piliers » en étaient plus ou moins couverts ; qu’on l’observa » quelquefois jusque dans les fosses nasales ; qu’elle s'é- » tendait toujours dans la trachée artère, souvent dans » les premières ramifications bronchiques, rarement dans » les bronches de deuxième, de troisième et de qua- » trième ordre (2). »
(1) Dictionnaire de Médecine , en 30 volumes, t. is, p. 338.
(2) Société de médecine , séance publique, 4844, pages 56-57.
L’analyse microscopique et chimique de ces fausses membranes par trois de vos sociétaires les conduisit à n’y constater aucune trace d’organisation, mais à reconnaître, après MM. Schwilgué, Bretonneau et Lassaigne, qu’elles étaient formées d’albumine et de fibrine comme le produit plastique des séreuses enflammées.
A l’occasion des plaques diphtéritiques trouvées dans les fosses nasales de quelques sujets, M. Févez rappelle, comme ayant pris place dans vos archives, un excellent travail de notre collègue, M. Alexandre, relatif au développement des fausses membranes sur la pituitaire.
Dans toute épidémie, deux sortes de mesures sont à prendre : les unes, relatives aux masses, tendent à modifier, à corriger tout ce qui, au point de vue de l’hygiène et de la salubrité publiques, est de nature à entretenir, à propager le mal; les autres, toutes médicales et plus individuelles, à préciser dans tous ses détails le traitement qui, au point de vue de l’expérience, nous paraît le moins capable d’échouer contre une affection si généralement rebelle aux efforts de l’art.
Pour les premières, si nous visitons avec M. Févez les Salles d’asile de Saint-Germain et de Saint-Leu, dont le cri d’alarme donna l’éveil, irréprochables autant que possible sous le rapport des mesures hygiéniques praticables dans l’humide et insalubre milieu qu’elles
occupent au centre des quartiers pauvres, il est évident que, par elles-mêmes, elles ne sont pour rien dans les préférences que leur a accordées le fléau. Mais, attirant notre attention sur les enfants qui les fréquentent, M. Févez nous fera remarquer que pas un d’eux n’est âgé de sept ans, qu'ils appartiennent tousà la classe indigente, qu’ils sont mal vêtus et surtout mal chaussés, et que dans le trajet de leur maison aux Salies d’asile et des Salles d’asile à leur maison, ils sont exposés à l’intempérie de l’air et des saisons (1).
Ce que voyant, la pensée de M. Févez et de ses collègues se tournera d’abord vers M. le Maire et le Bureau de bienfaisance ; des mesures proposées par les premiers et adoptées par les seconds, il résultera que, assistés ou non par le Bureau, les indigents seront soignés et traités gratuitement, dans la personne de leurs enfants menacés ou atteints du croup, par les médecins des pauvres des cinq paroisses.
« La maladie ne débutant presque jamais sans quel- » que symptôme de rhume ou de bronchite, le Conseil » obtint du maire que, par une note insérée à deux rc- » prises, c’est-à-dire , en septembre et en décembre
(4) Loco cit.,page 62. Si, comme nous le pensons, un tempérament lymphatique se prête mieux qu’aucun autre h l’invasion et au développement du croup, c’est ici qu’il eût été bon de faire remarquer la constitution si généralement humide de ces enfants, l’engorgement si fréquent de leur ganglions lymphatiques cervicaux, enfin, cet eczéma non moins fréquent du cuir chevelu que le préjugé des mères respecte comme une garantie de santé.
b 1843, dans les journaux de la localité, on édifiât le pu- » blic sur les prodromes du croup et les précautions à » prendre lorsque les enfants commençaient à tousser.
« Aux approches de la mauvaise saison, il demanda » et obtint que les Salles d’asile fussent chauffées de » bonne heure et avant l'époque fixée par l’usage; que des » distributions de combustibles fussent faites, d’abord, » aux indigents assistés, puis à toutes les familles de la » classe pauvre où régnerait la maladie.
« C’est également à sa prière et par suite de ses dénia r- » ches que le Bureau de bienfaisance et les dames pa- » tronesses des Salles d’asile distribuèrent avec libéra- » îité des vêtements de laine et des sabots à tous les » enfants qui en avaient besoin (1).»
Sans nous arrêter plus que de raison aux traitements mis en oeuvre pendant cette épidémie contre une maladie aussi généralement rebelle à tous les traitements que le croup, remarquons avec M. Févez l’inefficacité généralement reconnue des préparations mercurielles, du sulfure de potasse, du sulfate de cuivre, du polygala, etc. (2), comme dissolvants des fausses membranes ou susceptibles d’en faire cesser l’adhérence.
A part quelques enfants vigoureux qui, s’ils ne s’en sont pas bien trouvés, n’ont point cependant paru souffrir des saignées locales ou générales, il n’en fut pas de
(1) Loco ciî,, pages 62-6S.
(2) Loco cit., p. 65-66..
même pour ies autres, et nos honorables confrères eurent bientôt abandonné cette pratique. Que chez des sujets pléthoriques, avant que l’asphyxie croupale ait déterminé une atteinte plus ou moins profonde de l’hématose, ce traitement ait son utilité, cela peut être; mais cette question n’est plus de saison quand il s’agit d’enfants dont la crâse organique est originellement appauvrie par toutes les privations de la misère, sans compter l’ordinaire insalubrité du milieu où ces êtres chétifs et valétudinaires se développent.
Et puis, ainsi que le fait remarquer encore M. Févez, si les phîegmasies franches sont attaquées avec succès par les émissions sanguines, il n’en peut être de même d’une phlegmasie spéciale comme le croup.
Au reste, dit M. Févez , notre opinion à cet égard n'a rien d’absolu. On a observé depuis longtemps, avec Sydenham, qu’en raison de leur génie particulier, en raison des différences que des épidémies réputées semblables peuvent présenter, il leur faut des médications différentes. Il se peut donc que telle épidémie réclame les saignées qui sont repoussées par telle autre. Ce qu’il nous importe de constater, c’est que dans l’épidémie de croup qui pendant ces trois dernières années a ravagé notre ville, les émissions sanguines ne réussirent point, et qu’il n’est pas certain qu’elles n’aient point augmenté le mal (i).
(1) Loco cit., p. 66, 67 et 68.
“ — Oi)() —
Au dire de M. Févez, c’est à Faction simultanée des vomit ifs, des purgatifs, des révulsifs et des cautérisations pratiquées dans le pharynx , que le plus grand nombre des cures heureuses est imputable.
Aux vomitifs toutefois la plus grande part, la plus certaine du succès; et celui-ci était d’autant mieux assuré, que ces agents, moins supportés par l’estomac, le révoltaient d’une manière plus vive et plus soutenue. Le contraire avait-il lieu? La réaction de l’organe contre les émétiques cessait-elle? « cette sorte de tolérance ins- » pirait pour les résultats des craintes trop fondées et le » plus souvent justifiées (1). »
Fâcheuse tolérance, en effet, et qui n'a rien de commun avec celle que quelques médecins de nos jours ont essayé d’obtenir pour enrayer le croup à son début, comme on le fait pour la pneumonie, par la méthode rasorienne. Ici, l’estomac tolère l’émétique, mais comment ? Comme un vase inerte, les troubles profonds de l’innervation, ne permettant plus à cet organe de ressentir la présence de l’agent toxique. C’est quand la fausse memhrane n’existe pas encore , ou quand elle n’est pas assez développée pour causer ce désordre, qu’on a tenté, mais en vain, d’arrêter ce travail morbide par l’émétique à haute dose.
Quelques enfants subirent, mais sans succès, l'opération de la trachéotomie.
(i) Loco cit., p. 63.
C'est à l’occasion de l’épidémie dont M. Févez vient de nous retracer l’histoire qu’on prèle à M. le professeur Trousseau le propos suivant : Vos médecins d’Amiens ne savent donc pas faire avorter le croup ? Imbu alors de l’idée de M. Bretonneau, son maître, que tous les croups débutent par une inflammation diphtcritique du pharynx, l’illustre professeur considérait comme une chose facile d’arrêter cette maladie par une cautérisation des plaques pseudo-membraneuses de l’arrière bouche. Il semble, en eflèt, que si cette production morbide peut être détruite à l’aide d’une solution quelque peu concentrée de nitrate d’argent, si cette cautérisation surtout, circonscrivant les plaques dy pbtéri tiques du pharynx, leur impose une barrière qu’elles ne puissent franchir , tout est gagné : hue usque venies et non procédés amplius. À la bonne heure, s’il ne s’agissait, dans le principe, qued’une infection toute locale et toujours localisée sur le même point ; mais à quoi bon cette cautérisation, à quoi bon cette barrière, si de prime-abord — comme le reconnut plus tard M. Bretonneau — l’infection est générale ? Il n’est pas plus possible dès lors d’arrêter la diathèse croupale que toute autre diathèse par une opération locale. Puisque, hors les cas de croups bronchiques profonds et alors promptement mortels, n’était l’état de spasme qui accompagne cette maladie, il pénétrerait toujours assez d’air dans les poumons pour entretenir l’hématose, c’est moins à faciliter mécaniquement l’introduction de l’air dar
les voies respiratoires qu’à faire tomber cet état spasmodique, que devrait tendre, ce nous semble, toute médication rationnelle du croup. Mais cela se rattache à un système d’idées que nous n’avons pas suffisamment encore mûries par l’observation et qui attendent leur consécration de l’expérience. Jusques-là, sans contester à la méthode perturbatrice l’expulsion parfois décisive de quelques lambeaux membraniformes, à la trachéotomie un soulagement fugitif dû plutôt à la suspension momentanée du spasme trachéal par cette opération, qu’à l’introduction, dans la trachée, d’une colonne d’air reconnue inutile; jusques-là, disons-nous, par cette raison, trop peu remarquée peut-être, que, de ce spasme seul, non de la présence de fausses membranes dans le larynx et la trachée-artère, dépendent les phénomènes de l’asphyxie eroupale, plus d‘un exemple nous porte à croire que le petit nombre de guérisons en matière de croup attribuées à l’art, pourraient être plus justement imputées à la nature. Permettez-nous, en finissant, de vous citer familièrement un de ces exemples.
Le docteur X..., de Irachéoiomique mémoire, avait décidé que deux enfants atteints de croup n’avaient plus qu’à mourir si l’on ne se hâtait de leur ouvrir la gorge. Il devait procéder avec l’un d’eux, lorsque, dissuadée par un autre médecin (i), sa mère, jusques là consentante, s’oppose à l’opération. Le docteur se retire, an-
H) Le docteur Thuillier Dubois.
nonçant que le petit malade ne passerait pas la journée. Plus docile, plus résignée, l’autre mère laisse opérer son enfant. Il expire sous le bistouri môme. L’autre enfant, cela se devine, survit au croup et trompe le pronostic du médecin (1).
A Dieu ne plaise que nous imputions la mort à l'opération ; ,opérés ou non, l’un des enfants, sans doute, devait survivre, l’autre mourir. Changeons les rôles, on n’eut pas manqué de faire honneur au médecin d’une guérison qui, tout entière et de toute façon cependant, eût appartenu à la nature.
On peut, par ce seul fait, apprécier la valeur des cures rapportées à la trachéotomie. Ab uno dises omnes.
Quoiqu’il en soit, c’est le mot de M. Trousseau qui nous a valu l’excellent travail de M. Alexandre sur les fausses membranes de la muqueuse pituitaire, rappelé dans le Mémoire que nous venons d’analyser. Fort de plusieurs observations relatives à la matière, et qui prouvent que la diphtérite croupale, loin d’avoir toujours l’arrièrebouche pour point de départ, apparaît mainte fois primitivement, comme on l’a reconnu depuis, dans le larynx, dans la trachée, parfois même et assez souvent, dans les rameaux et les radicules plus ou moins tenus de l’arbre bronchique, notre docte confrère s’est attaché
0) De ces deux enfants, le premier habitait la rue Lamorlièrc, î second, la rue Ledieu.
particulièrement à signaler, — toutes les muqueuses, comme on sait, et le derme dénudé lui-même, comme cela se rencontre assez fréquemment à la surface des exutoires, étant susceptibles de se couvrir de ces concrétions membraniformes, — les productions de cette nature localisées dans les fosses nasales tant postérieures qu’antérieures.
Terminons par une réflexion pratique. S’il était vrai, comme nous en avons exprimé la pensée, que le croup s’adressât de préférence aux sujets les plus lymphatiques, il semble que l’hygiène et la thérapeutique combinées nous offriraient aisément toutes les ressources désirables pour corriger, en partie du moins, cette disposition, et d’autant nous mettre en garde contre cette épouvantable maladie.
Dans un travail qui a surtout pour objet de recueillir les titres et d’assurer la mémoire de vos plus illustres fondateurs, nous ne pouvons laisser passer le 7 mai 1855 sans vous rappeler le vide laissé dans votre Compagnie par la mort de Charles-Gabriel Lemerchier, officier de la Légion-d’Honneur, docteur en médecine de lTJniversilé de Caen et de la Faculté de Paris, correspondant de l’Académie impériale de médecine, médecin en chef des hôpitaux de St-Charles et des Incurables, du Lycée, du Grand Séminaire, etc.
« Né à Péronne d’une ancienne et noble famille du » Cambraisis, il dirigea d’abord ses vues vers le Palais, » se conformant en cela aux traditions de sa famille, » et travailla en qualité de clerc au Châtelet. Mais il » abandonna bientôt cette voie pour embrasser la car- » rière médicale (1). »
Péronne et Noyon possédèrent avant nous le jeune médecin. En se fixant à Amiens* vers l’âge de trentesept ans, il s’y posa tout d’abord honorablement par son mariage avec la fille du docteur Desprez. On peut se figurer tout ce que lui valut une alliance qui le mettait en rapports constants avec le plus instruit peut-être et assurément le plus cultivé des médecins de cette cité. Aussi profita-t-il avidement de cette bonne fortune et ne tarda- t-il point, en prenant pour guide un tel beaupère, à marcher son égal. Comme M. Desprez, il était de ceux qui semblent avoir tout lu, tout appris* tout observé et auxquels, par conséquent, on suppose des con-
(1) « Le nom de Le Merchier apparaît dès le xme siècle dans l'ad- » mistration municipale de Cambrai et y figure encore a la fin du » xvii®. Le grand-père de M. Le Merchier fut naturalisé par lettresv patentes de Louis XIV du mois de décembre -1690. Son père, Le » Merchier de Gonnelieu, reçu avocat au Parlement de Paris et de Flandre, * était bailli d’Albert et conseiller à l’élection de Péronne. « Eloge de M- le docteur Le Merchier , ancien maire d’ Amiens, membre de la Société des Antiquaires de Picardie , prononcé en séance publique le 7 mai 4853, par M. J. Billoré.
M. Le Merchier écrivait son nom tout d’un mot,' c’est ainsi que nous l’avons écrit jusqu’à présent dans le cours de cet ouvrage.
naisances exceptionnelles pour les circonstances extrêmes.
Mais à quoi bon ce vaste trésor de science qui fait le grand médecin, si, pour en appliquer les ressources, l’on ne possède, au même degré que M. le docteur Lemerchier, deux vertus ou qualités qui ne sauraient marcher l’une sans l’autre et qui résument et complètent le médecin modèle? Exactitude et dévoûment étaient sa devise. Cependant, quoique personne ne sût mieux que lui ni avec plus de charme se servir de la parole, son dévoûment, plus solide que bruyant, n’était pas un dévoûment de paroles. Nul mieux que lui ne connut le prix du temps et il ne le perdait point en paroles vaines. C’était, chez lui , le médecin exact qui prouvait le médecin dévoué. Mais aussi quelle exactitude et, par conséquent, quel dévoûment! Qui de nous, si jeune qu’il fût, si matin qu’il se levât, ne se trouvait devancé par la vigilance de M. Lemerchier, si intrépidement actif malgré son grand âge ? Nous parlions du vide laissé dans votre Compagnie par la mort de cet illustre médecin ; et comment ne se fût-elle pas aperçue de ce vide lorsque, depuis un demi-siècle qu’elle lui devait d’exister, il lui avait,lui, le plus assidu de ses membres à ses séances, si constamment, si exactement apporté le tribut de son sens dcoit, de sa longue et riche expérience, de sa discussion si méthodique, si décisive et toujours si remarquable par l’élégance et par la clarté?
Du 11 mai 1808 au 23 août 1831, la Société de médecine se rassemblait dans un des pavillons de l’Hôtel- Dieu. Au mois de septembre suivant, on disposa de ce pavillon pour le service des malades, et votre Compagnie obtint du préfet, son président né, de tenir ses séances dans la salle du Conseil de Préfecture, aux Feuillants (1). Elle conserva ce privilège jusqu’au mois de janvier 1852, où des travaux de restauration au corps de logis de ce nom vous en ayant fermé les portes, celles de l’ancien arsenal vous furent ouvertes, mais à titre d’asile provisoire. En effet, ses murs longtemps inhabités tombaient en ruines ; et, sur ces ruines précipitées par le marteau, allaient bientôt s’élever, pour tomber à leur tour peu de temps après et se trouver transportés au centre même de l’administration préfectorale, les bureaux du télégraphe électrique. En attendant ces rapides transformations, ordinaires vicissitudes de notre siècle progressif, on ne pénétrait à l’arsenal qu’en se frayant une voie à travers les hautes herbes qui en obstruaient les cours ; et ce n’était pas sans danger que, pour tenir vos assemblées mensuelles, vous alliez chercher, par un escalier vermoulu et à demi-rompu, la pièce la moins dégradée du vieil édifice.
Les rapports de la Société de médecine avec l’Autorité supérieure, si fréquents sous le Consulat et l’Empire, à l’époque de votre fondation par M. le baron Qu mette
* (4) Aujourd’hui l’Hôtel du Conseil général.
et de l'organisation du service vaccinal due à vos efforts, s’étaient continués jusqu’au rétablissement du régime impérial, dans les conditions les plus honorables pour vous et pour les préfets de tous les régimes qui nous administrèrent pendant cette longue période. Chargés, depuis cinquante ans, par ces magistrats, de résoudre toutes les questions relatives a l’hygiène publique et, à ce titre, l’un des instruments les plus nécessaires aux pouvoirs qui prennent au sérieux le bien être physique et moral des populations, toute votre ambition se bornait à demeurer jusqu'à la fin les auxiliaires désintéressés de cette noble tâche. C’est ce que, dans leur gratitude pour vos longs services, semblaient avoir compris tous les prédécesseurs de M. le comte de Tanlay, lorsque, à l’exemple de M. le baron Quinette, votre fondateur, comme pour vous attacher directement à leur administration et vous avoir en quelque sorte sous la main, ils continuèrent d’affecter à vos réunions la salle même de leur conseil. Aussi, en vous fermant cette salle pour les causes plausibles qui viennent d'être dites, l'administration se devait peut-être à elle-même, elle devait à ses antécédents, de ne pas vous laisser sans asile.
Dans le courant d’avril 1852, on mit des ouvriers à
l’arsenal, et, pendant trois ans que dura encore l’administration de M. le comte de Tanlay, c’est-à-dire jusqu’à l’arrivée de M. le comte du Hamel qui vous réintégra aux Feuillants, vos assemblées mensuelles eurent lieu
à rHôtel-de-Ville, dont la Société médicale occupa tour à tour, suivant les exigences du service, la salle dite des Commissions, la grand’salle, la salle du Conseil municipal, celle des prud’hommes, et jusqu’à l’étroite enceinte consacrée à la Caisse d’épargne. Il arriva même que, votre secrétaire vous ayant convoqués pour le 2 mai 1853, la salle qu’il croyait libre se trouva occupée par une corporation rassemblée d’urgence, et votre Société dut se retirer devant les nombreuses Commissions qui, ce jour-là, occupaient, à la même heure, toutes les pièces disponibles de la Maison de Ville. Ce jour-là, votre Compagnie put dire qu’elle n’avait ni feu ni lieu.
Ces migrations de la Société médicale ont leur enseignement. Sachons gré à M. le comte du Hamel de nous avoir rouvert l’asile que nous avait fermé M. le comte deTanlay; soyons reconnaissants pour ses successeurs de nous y maintenir. Mais si le souvenir de vos services pendant un demi-siècle, comme conseil médical de la Préfecture fondé par M. le baron Quinette, ne suggéra pas à M. de Tanlay la pensée de vous assurer une retraite pendant la restauration des Feuillants, si même, prétextant des craintes d’incendie pour les archives du Département qui en occupaient le premier étage, il avait décidé de n’y plus admettre désormais aucune des corporations, telles que l’Académie et la Société des Antiquaires de Picardie, qui, ainsi que vous et avant cette
restauration, y tenaient leurs séances, à quel titre l’Administration supérieure vous serait-elle indéfiniment hospitalière, aujourd’hui que le Conseil d’hygiène, nommé par ce magistrat, vous remplace près d’elle? Il peut donc vous arriver encore de manquer d’asile ?
N’en serait-il pas un peu des Sociétés qui n’ont point de gîte assuré, de domicile propre, comme des individus qui n’ont ni feu ni lieu, quand ils ne tiennent pas l’un et l’autre de la charité publique, toujours révocable, toujours sujette à résipiscence ? Nous ne savons ; mais dans ce siècle où la valeur intrinsèque n’est rien, où la propriété seule jouit de quelque estime, il peut être bon pour les Sociétés comme pour les individus d’avoir,sous l’œil des lois, bien entendu, un asile propre, une retraite inviolable; sous l’œil des lois, aussi intéressées à protéger, à consolider les Sociétés qui ont le bien public pour objet, qu’à réprimer et à dissoudre les associations tendant à compromettre, à renverser l’ordre social. Sans cette protection, le moyen pour les Sociétés savantes d’atteindre leur but, de servir, par leurs enseignements, les générations contemporaines, de léguer aux générations futures le fruit de leurs veilles? Le moyen, sans un asile assuré, d’avoir une bibliothèque et des archives ? Une bibliothèque ! Vous savez ce qu’est devenue la vôtre, faute d’un asile pour la recevoir. Et quant à vos archives, transportées tous les trois ans de la demeure du secrétaire dont les fonctions cessent au domicile du secrétaire
nouvellement élu, elles ont subi le sort de tout ce qui voyage, de tout qui se perd en courant. Avec l’assurance que vos utiles travaux ne s’égareront plus, redoublerait votre zèle pour en augmenter le trésor. N’est-ce pas la certitude que leurs travaux vivront et seront consultés qui sert de stimulant aux savantes et laborieuses académies des grandes capitales? Enfin, à cette époque de mise en scène générale où, contrairement à un adage aussi ancien que vulgaire, les meilleures choses ne peuvent se passer de montre ni d’enseigne, croyez bien que, vu la sobriété de vos publications, à peine connue de vos concitoyens, votre Compagnie ne perdrait rien à obtenir, dans notre magnifique Musée, un sanctuaire sur le fronton duquel on pourrait lire en lettres d’or cette inscription : Société médicale du département de la Somme. Combien de personnes ne connaissent l’Institut et l’Académie impériale de médecine que par l’inscription nominative qui domine leur porte !
11 février 1854. Il était né à Amiens, le 27 septembre 1800, le collègue, si digne de nos regrets, que nous rappelle cette date funèbre. Les passants qui, vers 1815, jetaient les yeux dans l’intérieur d’une pharmacie occupant le milieu et le côté gauche de la rue St-Leu, pouvaient, à toute heure du jour, observer, sans crainte d’en être remarqués, tant l’absorbait sa studieuse pré»
occupation, un pâle et chétif jeune homme, au teint maladif, les coudes sur le comptoir, la tête dans les mains, le regard scellé sur son livre : un livre de botanique ou de chimie, sans doute, de pharmacologie ou de médecine; car, en dépit de cette organisation si frêle qu’elle semblait devoir céder, succomber à la fatigue des hautes spéculations scientifiques, il se destinait précisément à une profession qui demande à ses adeptes autant de santé que d’intelligence et de force morale. Mais que ne peuvent chez certains sujets, même sans la santé, l’intelligence et la force morale réunies? Il atteignit, ce débile jeune homme, plus rapidement que ne l’auraient pu faire de plus robustes, moins richement dotés à l’intérieur, le triple but qu’il s’était proposé, et offrit bientôt, dans sa personne, un parfait botaniste, un chimiste distingué, un médecin plein de savoir et de dévoûment. Revenons en peu de mots sur chacun de ces titres.
Fils de pharmacien, lauréat de l’Ecole de pharmacie de Paris pour le premier prix de botanique en 1821, il entra dans notre carrière, recommandé par une excellente thèse sur la belladone. La belladone! médicament peu pratiqué il y a quarante ans, mais dont le jeune savant pressentait Pavenir.
Il publia, en 1828, une nouvelle Méthode naturelle chimique ou disposition des corps simples et composés propre à faciliter et à abréger V étude de cette science ;
cl, en 1851, une Statistique botanique ou Flore du departement de la Somme. Si le premier de ces ouvrages « annonce de profondes connaissances en chimie (1), » on ne peut trop louer, dans le second, l’esprit de méthode et de clarté avec lequel sont classées et scientifiquement distinguées par les caractères botaniques propres aux familles, aux genres, aux espèces, les innombrables plantes phanérogames de notre pays. Il suppose, ce travail, une complète et minutieuse exploration de notre sol départemental. Aussi accompagne-t-il toujours, dans leurs herborisations, les élèves de notre Ecole préparatoire.
Formé dans une officine et selon des traditions qui ne lui permettaient point d’admettre, comme un très grand nombre de médecins contemporains, que toute la thérapeutique dût se réduire à la médication antiphlogistique, d’ailleurs épris de l’amour des sciences naturelles dont l’étude avait fait le charme et l’occupation de toute sa jeunesse, il goûta peu sans doute la doctrine physiologique, qui, au point de vue médical, condamnait à l’inaction ses connaissances favorites. Il dut conséquemment faire partie de ceux qui réagirent contre elle et saluèrent volontiers le retour de la matière médicale. Quoique plus chimiste qu’aucun de nous, et reconnaissant que nos organes sont le théâtre de phéno-
(1) Biographie des hommes célèbres du Départemcntde la Somme ,
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mènes physico-chimiques appropriés à leurs conditions d’existence, il avait foi dans la nature médicatrice et ne pensait pas qu’il fût possible de guérir sans son actif concours. Mais bien rarement l’abandonnait-il à à elle seule ; bien rarement lui laissait-il, pour ainsi parler, tous les honneurs de la guérison. On peut affirmer que, sans donner jamais dans les excès de la polypharmacie et de la médecine dite agissante, il lui arrivait peu de quitter ses malades sans leur prescrire quelque remède. 11 excellait dans l’art de formuler.
Mais ce que nous ne saurions trop admirer, sinon proposer absolument pour exemple, c’est le courageux dévoûment d’un médecin qui, atteint, dès l’enfance, d’une affection de cœur que devaient aggraver, jusqu’à la rendre promptement mortelle, les fatigues d’une pratique très étendue et, par sa qualité, très exigeante, il n’en supporta pas moins, pendant trente ans et sans aucune trêve, un fardeau sous lequel eussent ployé et cédé souvent, dans les mêmes conditions physiques, des natures moins généreuses.
Cependant, vaincu par la maladie, il avait cessé de sortir dès les premiers jours de février 1854. 11 précipita sa fin en se rendant — par un de ces suprêmes efforts où la volonté ne mésuse pas impunément d’une organisation prête à se dissoudre — auprès d’une cliente qui ne se réclamait que de lui seul. Vous remarquerez peut-être que nous ne l’avons pas encore nommé ; mais
au simple profil que nous venons de tracer, qui, de sès collègues, ne reconnaîtrait ici Louis-Charies-Constant Pauquy, docteur en médecine de la Faculté de Paris, professeur de chimie et de pharmacie à l’Ecole secondaire de médecine d’Amiens, membre du Conseil de salubrité près la Mairie, de l’Académie et de la Société de médecine de la même ville, etc., etc. ?
Jusqu’à l’époque où nous touchons, nous avons beaucoup parlé de votre Compagnie, mais nous l’avons à peiné laissé parler elle-même. Ainsi que nous l’avons remarqué dès nos premiers pas dans cette étude, les Sociétés savantes ne se montrent réellement vivantes et parlantes que dans les comptes-rendus de leurs séances : où trouver, si ce n’est là, une image de leur action collèctive, de leurs efforts intellectuels communs, de leurs débats sur les problèmes à résoudre? Hors du milieu qui les rassemble, elles cessent de vivre; il y a encore des savants, il n’y a plus de Sociétés savantes. C’est donc chez elles et, faute de mieux, dans les procès-verbaux qui nous rendent ces luttes intérieures, qu’il faut aller les surprendre. C’est pourquoi, secrétaire de votre Compagnie pendant les années 1852-53 et 54, regrettant le laconisme et, pour ainsi parler, le mutisme des comptes-rendus de vos séances jusqu'à cette époque, enfin, tout à la pensée de rassembler des matériaux pour composer votre histoire, nous avons, autant qu'il
était en nous, reproduit, dans les procès-verbaux dont la la rédaction nous fut alors confiée, toute la substance et souvent jusqu’à la forme dramatique de vos conférences. Chacun de vous s’y montre à tour de rôle avec les allures d’opinion et parfois d’expression qui lui sont propres. A cet avantage d’un fidèle tableau de vos procédés en matière de discussion scientifique, se joint l’intérêt des questions débattues par la Société pendant cette période. C’est ce que nous espérons démontrer par les extraits que nous allons faire passer sous vos yeux.
Deux fois déjà, depuis le commencement de cette étude, nous avons vu l’administration, dans la pensée d’améliorer notre législation médicale, réclamer, pour atteindre cette fin, le concours et les lumières des Sociétés de médecine : qui connaîtra, si ce n’est le médecin luimême, les besoins du Corps médical? Deux fois aussi nous avons marqué , en son lieu la part que prit à cette double réorganisation la Société de médecine d’Amiens. Conçu dans le même but, avec la même pensée généreuse, mais cependant sans la participation générale des hommes de l’art, seuls vrais juges en pareille matière, un projet de loi se fit jour au mois d’avril 1852, qui fut accueilli par d’universelles protestations. Pour ne parler que de notre Compagnie, de ses opinions et de sa conduite en cette circonstance délicate, interro-
geons le procès-verbal de sa séance en date du 4 mai suivant :
« L’ordre du jour appelle l’examen et la discussion » du projet de loi tendant à retrancher des épreuves » imposées pour la canditure du doctorat en médecine, » l’examen de bachelier-ès-lettres. »
« Dans un siècle où la culture des lettres est géné- » raie et lorsque, par la nature de ses fonctions, l’homme » de l’art est appelé à des relations de tous les jours )> avec les classes les plus polies, les plus cultivées de » la Société, n’est-ce pas, dit un membre, dégrader, » avilir la médecine, que de la dispenser d’instruction » et de titres littéraires ? n’est-ce pas la tuer dans l’opi- » nion en ouvrant au premier venu, pour ainsi dire, » l’accès d’une carrière trop encombrée déjà pour don- » ner au vingtième de ses poursuivants la position » honorable qu’ils y cherchent ? Sans parler de la con- » naissance du latin et du grec, si nécessaire pour étu- » dier avec fruit les médecins de l’antiquité et ceux, » plus rapprochés de nous, qui ont adopté leur idiome, » quelle inconséquence n’est-ce pas de séparer les » lettres — et avec elles la philosophie et l’histoire, qui » en ont toujours fait partie dans l’enseignement uni- » versitaire — d’une science qui, en réalité, embrasse » toutes les sciences, qui se rattache directement ou » indirectement à tous les arts et qui, à notre époque » de fusion générale des peuples par les miracles de la
y vapeur, est appelée, pour ne pas demeurer au-dessous » de sa grande et noble tâche, à parler toutes les langués (1) î »
Nous exceptons le service vaccinal dont vous demeurez toujours les régulateurs officiels. Dessaisie, par la création récente d’un Conseil d’hygicne, près l’autorité supérieure, du caractère d'institution publique qui, pendant cinquante ans, l’appela , comme conseil médical de la Préfecture, à la solution de toutes les questions intéressant l’hygiène départementale, la Société de médecine ne doit plus nous occuper qu’au point de vue de son rôle collectif comme Société savante. Où l’étudier à ce point de vue, sinon et toujours dans son appréciation des doctrines médicales contemporaines? Ecoutons la Société de médecine d’Amiens à l’occasion d’une ordonnance ministérielle qui nous prescrit de spécifier nominativement, à l’avenir, dans les bulletins de décès, la maladie qui a causéla mort :
« Selon M. Rigollot fils, médicalement et scienlifi- » quement parlant, la difficulté est dans le diagnostic» » L’unité de vues en médecine est encore bien loin de » nous. Ce qui n’est que symptôme pour Pun, est toute » la maladie pour l’autre : où votre confrère ne voit
(1) Procès-verbal de la séance du 4 mai 1852, Pr Courtillier, Secrétaire,
j> qu’une gastro-entérite, vous voyez, vous, une fièvre » typhoïde, une maladie de toute la substance. Veux- » t-on d’autres exemples? sur dix prétendues bronchites, » il n’en est pas une qui se présente dans son pur état de » simplicité : phthisie, asthme, emphysème, affection de » cœur..., on tousse dans toutes ces maladies, et elles » se compliquent si bien parfois les unes par les autres, » que distinguer et nommer l’affection dominante n’est » pas chose facile. Et puis un pareil examen demande » du temps. »
« Pour M. Alexandre, l’unité de vues est assez una- » ni me par le temps qui court : ne sommes-nous pas x tous ici les élèves des Louis, des Chôme! , des An- » dral... ? Ces maîtres ont les mêmes vues, la même » nomenclature par conséquent, et celte nomenclature » est aussi la nôtre (1). »
Nous devons signaler, parmi les faits qui honorent et caractérisent la Société médicale d’Amiens, son empressement à favoriser de ses deniers toute entreprise, soit individuelle, soit collective, ayant pour objet les progrès de la science ou l’illustration des hommes qui l’ont fait avancer par leurs travaux. Ainsi que vous allez le voir, elle nous apprend, dans ce même procès-verbal de la séance du 5 janvier 1855, et le procédé dont elle use
(i) Procès-verbal de la séance du 5 avril 1852. Dr Courtillier, Secrétaire.
dans ces acles, et l'esprit qui l’anime dans ces circonstances :
« Interprète de MM. Barbier et Lemerchier dont il » partage la pensée et qui n’ont pu se rendre à la séance, » M. Rigollot fils rappelle la souscription ouverte pour » élever un monument à la mémoire de M. Orfila, et pro- » pose à la Société de participer à cette souscription. » Administrateur habile et savant distingué, l’illustre » doyen de la Faculté de médecine doit être considéré » comme une de nos gloires. »
M. Alexandre : « Il aimait les médecins et se consti- » tuait au besoin leur défenseur et leur patron. »
M*** : « Tète solide, jugement sain, esprit logique et » méthodique, il possédait à un haut degré, y compris » un port imposant et une voix vibrante et sympathique, » toutes les qualités qui constituent les grands profes- » seurs. S’il n’a point fait avancer la science, toujours » à sa hauteur, il avait, par vocation, le don de la dispen- » ser et de la répandre, et les bancs de l’amphithéâtre » n’étaient jamais plus occupés qu’à l’heure de son » cours. »
» M. Févez combat l’opinion qui refuse à M. Orfila » le génie du progrès et de la découverte dans la science: » la toxicologie lui est redevable, à peu de chose près, » de tout ce qu’elle possède de notions précises et déci- » sives en matière de médecine légale. »
M*** : « Chose assez rare chez nos savants et nos mé-
)) decins, la culture des arts d’agrément dans une juste
» mesure et un véritable talent d’artiste en faisaient
» dans le monde un homme aimable et très recherché. » « Par toutes ces causes, la proposition de I\l. Rigoîlot » tils est adoptée, et la Société vote sur sa caisse une » somme de cent francs. (1)»
Cette manière d’oraison funèbre a bien son prix. Il n'y a rien à ôter, rien à ajouter à un pareil témoignage. Quelque soit le mérite d’un grand homme, son portrait, fait sur sa tombe, est toujours flatté; la famille du mort, le genre d'auditoire, les raisons officielles, l’intérêt personnel de l’orateur..., que de considérations empêchent celui-ci d’être vrai, ou du moins entièrement vrai ! Ici, tout est spontané, désintéressé; dégagée de toute influence étrangère, la conscience seule se faire entendre. C’est ainsi que nous voudrions voir juger tous les hommes dignes d'avoir des juges.
Dans la séance du 10 janvier 1851, M. Alexandre avait accepté, comme matière à compte-rendu, une Notice des travaux de la Société de médecine de Bordeaux. L’analyse en fut donnée par lui dans la séance du 7 février suivant. Dans le procès-verbal de cette séance, qui met en scène quelques notabilités médicales, l’honneur de notre province, nous avons conservé de piquantes réflexions de l’honorable membre, relatives à la Doctrine
(4) Procès-verbal de la séance du 5 janvier 4 853. Dr Courtillier, secrétaire.
physiologique, au mouvement réactionnaire qui la renversa, enfin, à la tardive profession de foi des médecins qui, après sa chute, se défendent fièrement de n’en avoir jamais été les disciples :
« En tète des pièces qui composent cette notice, un discours de M. Gintrac (4) attire d’abord l’attention du » rapporteur; et, dans ce discours, la part que ce Corps » savant a pris au mouvement scientifique du siècle, les » sujets de prix qu’il a mis au concours depuis sa nais- » sance. Dans l’impossibilité de s’arrêter à toutes ces » questions, celles qui ont trait aux doctrines et aux bases » philosophiques de la science, deviennent, pour le rap- » porteur, l’objet de remarques judicieuses. »
« A cette question : les symptômes morbides ne re- » connaissent-ils pour cause que des lésions matérielles, » ou peuvent-il être l’expression de lésions purement » vitales? »
« Quel dommage, dit M. Alexandre, que le discours » de M. Gintrac ne nous fixe pas sur l’époque où celte » question fut mise au concours! On saurait par là si » la Société médicale de Bordeaux fut de celles qui ont » pris l’initiative dans le mouvement réactionnaire, » contre la médecine purement organique, où si elle » n’a fait que le suivre. »
« Dans ces concours, poursuit le rapporteur, on voit
(1) Professeur de clinique médicale l’Ecole préparatoire de mé dccine.
» figurer MM. Duparque et Frédéric Dubois, nos com- » patriotes, tous les deux couronnés, le premier, pour » un traité théorique et pratique sur les altérations or- » ganiques de la matrice; le second, pour un travail » sur l’hystérie et l’hypocondrie (1). Un lauréat du nom » de Beaudelocque s’y rencontre également. Est-ce notre » Beaudelocque ? Nous ne saurions le dire. »
« Plus loin, lorsque M. Gintrac félicite la Société de » médecine de Bordeaux de sa fidélité à la bannière de » V observation et de V expérience, partant, de sa résistance » aux doctrines moins solides que brillantes qui, pour un )? moment, ont entraîné tant de médecins : »
« On le voit, reprend M. Alexandre, c’est au système » de M. Broussais que Fauteur fait ici allusion. Eh! bien, » s’il en est ainsi, nous félicitons la Société de médecine » de Bordeaux d’avoir été si sage et si retenue, lorsque » tant de noms recommandables et même fameux — les » journaux et les ouvrages de médecine du temps en font » foi — se sont laissé aller à ce que celte doctrine dite » physiologique avait de spécieux et de séduisant. Il y » avait donc, au nombre des gens fascinés ou éblouis» » des personnes qui n’appartenaient pas au vulgaire >) ignorant ou irréfléchi (2). »
(1) C’est ce môme travail qui, remanié plus tard par l’auteur, et» devenu, sous sa plume, une monographie complète de ces affections, passe aujourd’hui encore pour le plus intéressant traité que nous possédions sur la matière.
(2) Proces-verbal de la séance du 7 février 1854. Dr Courtiîier». Secrétaire.
Ainsi que nous en avons exprimé le regret en temps et lieu, plus occupée d’agir que d’enregistrer ses actes pendant la terrible épidémie de 1832, notre Compagnie ne nous a point laissé d’histoire de la première invasion du choléra asiatique dans le département de la Somme. À peine, par les mêmes raisons, trouvons-nous dans ses archives quelque monument de la seconde explosion de ce fléau en 1849. La coïncidence de ses derniers ravages avec la dernière année de notre secrétariat nous ayant permis d’en recueillir les traces dans nos comptesrendus, avec les discussions de la Société à ce relatives, nous choisirons comme spécimen des unes et des autres le procès-verbal de votre séance en date du 5 septembre
il va sans dire que le choléra n’offrant plus à cette époque l’intérêt de nouveauté poignante qu’il présentait en 18S2, il ne faut pas s’étonner si, loin d’essayer aucune théorie sur la nature à jamais insondable des affections épidémiques en général et de l’affection cholérique en particulier, nos honorables collègues insistent à peine sur les symptômes depuis si longtemps connus de cette redoutable maladie; sur les traitements divers également vulgarisés depuis plus de vingt ans à l’exception des méthodes curatives récentes. Mais quelque pâle, quelque indécis que soit un pareil tableau, on se figurera aisément ce qu’il se fut montré si nous avions eu à le tracer pendant la désastreuse
épidémie de 1832. Nous ne pouvons d’ailleurs laisser entièrement de côté cette question du choléra dans une étude qui a pour objet l’appréciation de votre rôle comme Société médicale pendant la première moitié du xïx* siècle.
« L’ordre du jour réclame les communications ordi- » naires sur les maladies régnantes. »
M. Alexandre président : « Nous voilà en pleine épi- » démie, Messieurs ; êtes-vous d’avis, comme certain » confrère qui m’en parlait ce matin, qu’elle se montre » généralement assez bénigne? »
M. Padieu : « Pas si bénigne; des cholériques reçus à a l’HÔtel-Dieu depuis trois semaines, vingt-et-un déjà, » sur vingt-six, manquent à l’appel. »
M. Riquier : « Si vous comptez les morts, ajoutez un » jeune et robuste boulanger qui, malgré la promptitude » des secours, m’a été enlevé en quelques heures ; puis » une femme du faubourg de Beauvais, également se- » courue à temps, mais sans succès ; enfin, un jeune » enfant du même faubourg, dont la mort a été précédée » de convulsions. J’ai failli perdre un ancien militaire » qui habite la route de Rouen. D’abondantes selles, des » crampes, etc., l’avaient mis à bas, et la réaction s’est » bien fait attendre. J’espère maintenant que ce vieux )> soldat gagnera cette dernière bataille. »
M. Padieu : « J ai été appelé dans ce faubourg pour » un cholérique qui se aidait depuis quatre heures. » Point de pouls, peau visqueuse et froide, cyanose » complète. Tels étaient d’ailleurs quelques-uns de ceux » qui ont succombé à PHôtel-Dieu. »
« Des faits déjà exposés et de ceux qui lui sont per- » sonnels, M. Alexandre conclut que le faubourg de » Beauvais a été plus maltraité qu’aucun autre point. » Un charron du nom de Dury, habitant aussi le fau- » bourg de Beauvais, a présenté à l’honorable président » tous les symptômes d’un choléra grave : vomissements » caractéristiques continuels, voix cassée, crampes, fij» gure très altérée... »
» M. Févez apporte l’exemple d’une forte fille, sa » domestique, qui, sous le fait de plusieurs cholérines » toujours enrayées par l’opium, la diète et le repos, » s’évanouit de faiblesse et demeura quelque temps sans » pouls. »
M. Padieu : « Avez-vous interrogé les malades ou leurs » familles sur les antécédents? Chez les individus mêmes » qui n’ont pas de diarrhée prodromique, il se produit » dans les entrailles un sentiment de chaleur et de fa- » tigue plus ou moins marqué, mais trop souvent in- » suffisant pour avertir de se mettre sur ses gardes. »
« M. Févez appuie la remarque de M. Padieu. Ceux- » là mêmes qui sont pris de flux de ventre, ou n’y font » qu’une médiocre attention, ou n’y voient qu’une éva-
» cuation salutaire. Et pourtant ces dévoiements préten- » dus bénins constituent déjà des affections cholériformes, » partant, susceptibles de s’aggraver jusqu'à revêtir tous » les caractères du choléra le plus intense. »
« Une chose étonne M. Bouchet, c’est rabattement » rapide , c’est l’extrême prostration des cholériques » actuels sans déjections abondantes, ou du moins per» » sistantes. Elles s’arrêtent bientôt, soit d’clles-mèmes, » soit par l’effet des remèdes. Il n’y a point là épuise- » ment comme dans les épidémies de 1832 et de 1849; » et cependant les malades n’en sont pas moins fou» » droyéss anéantis. »
« Selon quelques membres, les cas mortels sont plus » rares que par le passé, ce qui s’explique, selon M. )> Padieu, par l’époque de l’année où le choléra nous est » revenu ; d’ordinaire, ce n’est pas au mois d’août qu’il » exerce ses ravages. A cette explication, M. Alexandre » oppose ce qui se passe dans l’est et le midi de la )) France, actuellement visités comme nous par le fléau, » mais surtout dans les Vosges, dont la population, sous » la même pression épidémique, est réduite d’un quart. » A Gray, petite ville de huit mille âmes, cinq cents » personnes, dont quatre médecins, avaient déjà péri il » y a un mois* »
« M. Bouchet fait observer que le choléra, depuis sa » première apparition, n’a jamais quitté Paris, et qu’il » pourrait bien se fixer aussi chez nous indéfini ment «
)) Il s’agit de s’entendre, dit un membre: épidémique- » ment, c’est la troisième invasion ; sporadiquement, il » nous est resté, comme comme partout, depuis la pre- » mière. Aussi le voyons-nous reparaître de temps à » autre, non moins redoutable qu’aux premiers jours : » n’est ce pas lui, en effet, qui, au grand émoi de toute » la ville, emportait si rapidement, au mois de juillet » 1853, l’épouse de M. Malo, chef de division aux bu- » reaux de l’état civil (1)? »
« Pour M Févez, la dernière invasion remonte à la » mort de cette dame. Cette mort fut suivie de plu- » sieurs cas de choléra très violents quoique^non mor- » tels. Il fait observer que St-Maurice, si malheureux » en 1849, semble étranger, jusqu’à présent du moins, » à l’épidémie actuelle. Le fléau n’a donc pas besoin, » comme on l’avait pensé, du voisinage des rivières. » « Interrogés sur le traitement qu’ils ont adopté, quel- » ques membres déclarent s’en tenir, comme par le » passé, aux potions stimulantes et narcotiques. Selon » que les occasions leur paraissent s’en présenter, » quelques-uns purgent ou font vomir; ceux-ci par l’ipé- » cacuanha, ceux-là par des sels ou même des dras- » tiques : méthodes d’ailleurs peu nouvelles. Quant aux » moyens récemment préconisés, M. Riquier s’est bien
(4 ) Dans un travail comme le nôtre, conserver, quand l’occasion s’en présente, les noms de lieux et de personnes, est un acte de religion et d’exactitude historiques que ne sauraient désapprouver nos compatriotes.
» trouvé d’un grand bain avec addition de quatre onces » d'essence de térébenthine pour un jeune sujet dont » ie pouls avait considérablement faibli. Il fait grand » cas de cette médication et la recommande comme hé- » roïque toutes les fois que, le pouls s’étant affaissé et » la chaleur vitale ayant disparu, la réaction, pour » s'opérer, exige d’énergiques moyens. Est-ce l'essence » de térébenthine, est-ce seulement la température du ï» bain qui provoque cette réaction ? On sait que, dès » 1832, les bains chauds avaient leur place dans le » traitement. »
« M. Padieu a étudié sur des cholériques les effets de la » strichnine. Il demeure persuadé que cette médication » prolonge la vie. Un membre l’interroge sur l’époque » où ce remède peut être administré avec avantage. »
M. Padieu : « Au début de la période algide, lors- » que le pouls n’est pas tout à fait tombé. Sous Fin- » fluence de la strychnine, j’ai vu, dans ces conditions, » se dissiper la cyanose et s’établir une réaction mani- » feste. Prenant pour guide la méthode Abel, j’ai dis- » sous deux centigrammes de strychnine dans soixante » grammes d’une solution de gomme arabique qui a été % administrée par cuillerée à bouche d’heure en heure. v Un peu de glace ou d’eau sucrée dans l’intervalle n’est » pas incompatible. Y a-t-il vomissement? je lui oppose \ l’ipécacuanha ; mais la tète finit presque toujours
ï par se prendre, puis arrive une sorte d’état thyphoïde
» nécessairement mortel dans (le pareilles conditions. »
« M. Biquier aussi a fait usage de la strychnine; » quatre centigrammes en douze heures ont déterminé » un état tétanique suivi de mort. »
« M. Févez se prononce contre une médication qu’il » regarde comme évidemment empirique. M. Padieu la » défend contre le reproche d’empirisme ; y a là une » théorie toute rationnelle : ranimer le système ner- » veux, partant, exciter le cœur et, finalement, redonner » du jeu au système musculaire. La Hile affaire, reprend » M. Févez, et qui se termine par un tétanos mortel ! » Au reste, les épidémies se suivent, les mêmes peur » la nature, en apparence, mais ne s'accommodant pas » toujours , à beaucoup près , du même traitement. » Rappelez-vous le choléra de 1852 et combien étaient » alors favorables les abondantes saignées pratiquées » avant ou pendant les prodromes (1). Va donc pour la
(F Qui ne se rappelle, s’il en fut témoin, l’épidémie de 1832 ? Quant à l’efficacité des saignées avant et pendant les prodromes du choléra, nos souvenirs ne s’accorderaient pas tout à fait avec ceux de notre honorable confrère, M. le docteur Févez.
Que dans la période de réaction, les saignées aient rendu service, il n’y a rien la que de très physiologique. Nous admettrons même gratuitement que, pratiquées pendant les prodromes chez des sujets pléthoriques sanguins, elles aient pu ne pas nuire. Mais avant les prodromes, que signifie cela ? Et dans l’absence de toute manifestation prodromique, à quel médecin, partisan même delà doctrine physiologique, pouvait-il venir à l’idée d’employer la saignée comme moyen préventif du choléra? Enfin, à supposer que, dans l’espoir très peu fondé de les garantir du lléau, on ait tiré du sang à des individus chez lesquels la maladie ne s’annonçait par aucun signe précurseur, par aucun malaise caractéristique, serait-il permis, ces individus demeurant saufs, d’en faire honneur, d’après l’axiome très peu logique post hoc propter hoc, à ce prétendu préservatif? 11 nous étonne qu’à la lecture du procèsverbal, ce passage n’ait pas suscité de protestations, ni provoqué de discussion contradictoire.
strychnine, si elle prolonge la vie de vos cholériques. »
M. Padieu : « J’y ai foi; malheureusement, l’absorp- » lion se faisant mal, ou meme ne se faisant plus, les » remèdes demeurent sans action. Que la statistique » prononce néanmoins ; à l’Hôtel-Dieu, nous perdons » un cholérique sur deux. »
M. Alexandre : « Un sur deux? C’est à peu près ï> comme en 1852; on perdait alors un peu plus que la » moitié. A l’heure qu’il est, au contraire, et dans beau- » coup de localités comme, par exemple, Corbie, tous les » cas sont mortels. Dans les hôpitaux de Paris, les » décès sont aussi très nombreux et dans la proportion » d’un tiers sur les cholériques qui y sont admis. »
M Févez : « Il n’en est pas ainsi à notre Hôtel-Dieu, » où cependant les flux de ventre et les maladies d’in- » testin ne font pas défaut : preuve évidente que ces » affections ne disposent pas nécessairement à contracter » le choléra. »
« L’attention de la Société se porte sur les maladies » qui régnent concurremment avec le choléra, telles que » des dyssenteries, des scarlatines, des coqueluches. A » ce propos M. Alexandre rapporte un cas de coqueluche » qui menaçait de dégénérer en phthisie si l’on ne se fût » hâté de conduire au loin l’enfant malade. Ce fait » rappelle à M. Févez le danger de sa propre fille, qui, » dans les mêmes circonstances, était également me- » nacée du même sort s’il n’eût cédé aux conseils de
» ses honorables confrères, les docteurs Alexandre et » Tavernier, en la transportant au plus vite à la c-am- » pagne. »
M. Padieu : « Le déplacement, Messieurs, le chan- » gement de lieu! Quoique recommandé en tant de cir- » constances et par tant de médecins, on ne sait pas » encore tout ce que vaut, comme moyen curatif in » extremis , le changement de lieu. Un de mes fils était » épuisé par un flux de ventre des plus opiniâtres. Une » parente de la campgne me propose de lui confier cet » enfant. C’était au fort de l’hiver. A bout de remèdes » et de régime, désolé, démoralisé, je ne savais que » résoudre. Eh bien! au fort de l’hiver je le conduis » à cette campagne. En moins de deux jours le cours » de ventre s’arrête, l’enfant mange ce qu’il veut et » se rétablit comme par enchantement. »
« La séance est levée (1). »
Nous abordons. Messieurs, la plus mémorable de vos dates funèbres. C’est le 21 novembre 1855 que nous fut enlevé, à l’âge de près quatre-vingts ans, M. Jean- Baptiste Grégoire Barbier, docteur en médecine de la Faculté de Paris, chevalier de la Légion-d'Honneur, médecin en chef de l’Hôtel-Dieu d’Amiens, directeur
(4) Procès-verbal de la séance du 5 septembre 1854, Dr Courtillier. Secrétaire.
honoraire et professeur de pathologie et de clinique internes à l’Ecole préparatoire de médecine de la même ville, professeur de botanique au Jardin-des-Plantes, membre de l’Académie des sciences, arts et belles-lettres du département de la Somme, membre associé de l’Académie impériale de médecine et de plusieurs Sociétés savantes, le dernier et le plus illustre des fondateurs de votre Compagnie.
Qui de nous, Messieurs, car la mort n’efface point de pareils souvenirs, n’a pas encore sous les yeux, en quelque sorte, la belle et loyale figure de M. Barbier? Comment ceux qui l’ont une fois vu de près oublieraient-ils la bienveillance empreinte sur ce noble visage, dans ce regard qui, tout imposant qu’il fut, rayonnait d’une telle douceur, d’une telle franchise, que jamais, peut-être, il ne
déconcerta personne? Enfin, dans quelle mémoire, parmi *
ses confrères, ses élèves et ses clients, cet homme supérieur n’est-il pas resté comme la plus complète personnification du médecin modèle ?
Aussi, plus convaincu que jamais de notre impuissance, n’est-ee pas sans crainte que, pour achever cette longue étude sur la Société médicale d’Amiens, sur les hommes qui l’ont fondée, sur les points de doctrine dont se sont plus particulièrement, préoccupés ceux de ses membres qui, depuis son origine, l’ont le plus honorée parleurs vertus, par leur savoir et par leurs travaux, nous allons tenter de saisir quelques traits de la phy»
sionomie médicale la plus remarquable qu’il nous ait été donné d’approcher et d’observer pendant le cours de notre carrière.
Si l’étude de la nature est l’introduction obligée d’un cours de médecine, on peut dire que M. Barbier se déclara médecin en venant au monde. Né à Poix, le 9 mai 1776, à peine échappe-t-il au berceau qu’il se passionne pour l’histoire naturelle, s’attachant surtout à l’étude des plantes, non pour y renoncer bientôt avec l’inconstance propre à cet âge, mais tourmenté par l’impérieux et précoce besoin d’en connaître les noms, les usages, les vertus curatives. Doute qui voudra de ce qu’on ap* pelle vocation, révélation providentielle. Imaginez , si vous le pouvez, dans l’ordre des études médicales régulières, un concours de personnes et de circonstances susceptibles de favoriser davantage les tendances scientifiques du jeune Barbier. Aujourd’hui, c’est le doyen de Poix, M. Jumeî, qui le prend en amitié et le loge au presbytère où il lui enseigne la langue latine. Demain, ce sont les sœurs de charité qui, liées avec la mère de l’enfant, prêtent à celui-ci nous ne savons quel traité de matière médicale avec figures ; bonne fortune qu’il se rappellera souvent avec émotion dans sa vieillesse. Enfin, remarqué par l’abbé Touchy de Nantes, qui revenait chaque année passer la belle saison à son prieuré, il poursuit plus que jamais et achève définitivement son cours d’histoire naturelle sous la conduite de ce bota-
niste distingué. Savant naturaliste, M. Toucliy avait obtenu dans sa jeunesse le prix de botanique, qui était à cette époque décerné par l’Académie d’Amiens.
Cependant il grandissait, l’heure venait de choisir un état, et, conseillé sans doute par le prieur et le curé de Poix, son père, homme droit, cultivateur intelligent, mais peu aisé, désirait qu’il se fit prêtre. « Il fut donc » décidé que le jeune Barbier irait à Amiens suivre les » cours du collège (1), » et, dans la pensée de ses protecteurs, il n’en devait sortir que pour entrer au Séminaire.
Il en sortit, mais pour entrer chez M. Dambreville, créateur de la pharmacie occupée aujourd’hui avec distinction par M. Bor. Fidèle à ses goûts d’enfance, cédant plus que jamais à ce penchant inné pour les sciences naturelles que son père n’essaya plus de combattre, que venait-il chercher dans cette officine? Question superflue et dont, après les détails où nous venons d’entrer, la réponse est sur les lèvres de quiconque veut bien prêter quelque attention à ce récit. Il y a une suite, il y a un plan bien arrêté, bien raisonné dans les idées de cet adolescent qui veut à tout prix être médecin et grand médecin. Ce n’est pas tout de connaître les vertus médicinales des plantes ; si les aliments ne se font agréer par l’estomac que selon la mesure des soins apportés
(1) Éloge de M. J.-B.-G. Barbier, prononcé à la séance publique de l’Académie d’Amiens, par M. le docteur Tavernier, le 31 août 1856.
pour les accommoder à la force digestive de ce viscère, quelle n’est pas l’importance d’un art sans le secours duquel, faute de quelque indispensable modification dans leur fonds ou dans leur forme, les plus sûrs remèdes, loin de guérir le mal, n’auraient souvent pour effet que de l’aggraver î Que de circonstances où il serait bon que l’homme de l’art pût contrôler l’œuvre du pharmacien, l’éclairer lui-même et lui venir en aide! Et pourtant que de médecins s’abstiennent des études et des manipulations pharmaceutiques dont ne crut pas devoir s’affranchir M. Barbier!
Toutefois, elles ne l’absorbaient pas tellement qu’il n’allât chaque matin se familiariser avec les détails pratiques de la médecine à l’Hôtel-Dieu. Nous avons eu déjà occasion de le dire, il s’y rencontra et s’y lia de la plus étroite amitié avec M. Josse père, alors jeune comme lui et qui, improvisé chirurgien militaire pendant nos troubles, était venu lui-même, en attendant le rétablissement des écoles médicales détruites par la Révolution, prendre des leçons de chirurgie pratique dans cet hospice, auprès d’un maître (M. Ladent) dont il devait un jour avec tant d’éclat continuer l’œuvre.
Après une si longue et si persévérante application à l’étude de la matière médicale dont M. Barbier se proposait de changer l’esprit et la méthode, il ne faut pas s’étonner si son coup d’essai, sa thèse inaugurale et, par la suite, les Principes généraux de pharmacologie
qui n’en étaient que le développement, firent sensation dans les plus hautes régions de la science.
« Cet ouvrage, accueilli en France et à l’étranger » avec une grande faveur, fut traduit en plusieurs » langues : plein d’idées neuves, de vues profondes et » d’aperçus ingénieux, il opéra une véritable révolution » dans la classification méthodique des médicaments, » dans l’explication de leurs effets primitifs et secon- » daires et dans l’étude de cette branche importante de » la science médicale. Cuvier, dans son rapport sur les » progrès des sciences naturelles pendant la Révolution, » le cita en 1808 parmi les productions les plus remar- » quables qui eussent été publiées depuis 1789; et, dans » le rapport présenté en 1810 par l’Institut national » pour les prix décennaux, il ne parut point déplacé à » côté des ouvrages de Corvisart, Pinel et Brous- » sais (1). »
De l’idée fondamentale qui nous a valu cet ouvrage et qui, acceptée ou controversée, fut le point départ de la réforme opérée de nos jours dans la thérapeutique, devaient sortir plus tard les principales productions de M. Barbier, dont la plus importante, le Traité de matière médicale , remplaça, comme vous le savez, dans les mains des élèves, l’ouvrage même d’Alibert.
Tout a été dit sur ses travaux de thérapeutique et de
(4) Biographie des hommes célèbres, des savants, des artistes et des littérateurs du département de la Somme. Amiens, de l’imprimerie de H, Machart, 1835.
matière medicale, sur sa collaboration pour les questions de cette nature dans l’importante publication du Grand dictionnaire des sciences médicales .
Un dernier mot sur les études de M. Barbier relatives à l’histoire naturelle. Les oiseaux et les insectes avaient eu leur part dans la studieuse préoccupation du jeune savant pour les merveilles et les richesses de la nature ; et l’on peut juger, par des essais de classification ornithologique et entomologique religieusement conservés dans la famille, qu’il ne lui a manqué pour être un grand naturaliste que de ne pas être un grand médecin.
Un grand médecin, un des plus grands de son époque assurément. C’est à ce point de vue surtout, au point de vue de la pure médecine sous le double rapport de la théorie et de la pratique, que nous nous proposons d’étudier M. Barbier.
Ce serait, pour aborder avec quelque assurance notre difficile carrière, un excellent cours de philosophie médicale pratique que l’histoire d’un médecin, digne de ce
nom, retraçant jour par jour, depuis ses débuts jusqu’à l’heure où son dévouaient vient à fléchir sous le poids de l’âge, non seulement l’influence des doctrines du temps sur son esprit et sur ses actes, mais encore ses illusions, ses doutes, ses défaillances, non moins que ses convictions et ses triomphes, en un mot, toutes les vicissitudes spéculatives et actives de sa vie profession-
nelle. Que ne pouvons-nous, pour éludier à fond la manière des maîtres dans la personne de M. Barbier, le suivre pas à pas de 1805 à 1819, c’esl-à-dire, depuis son arrivée parmi nous avec le bonnet de docteur, jusqu’à l’époque où la direction de l’Ecole et le premier service médical de l’Hôtel-Dieu deviennent le prix de son incontestable supériorité comme professeur et comme médecin !
Essayons toutefois, d’après ce qu’il s’est montré à nous lorsque, en 1825, il nous fut donné de l’avoir pour maître, de rechercher, au point de vue des doctrines et de leur application, qu’elles pouvaient être, en 1803, les opinions et les tendances médicales de M. Barbier.
Les Facultés de Paris, Montpellier et Strasbourg, récemment instituées pour remplacer les établissements de même nom ou de même nature anéantis par la Révolution, venaient de s’ouvrir à peine, lorsque M. Barbier, qui avait hâte de suivre des cours de médecine réguliers, les alla chercher dans la première de ces trois Ecoles. Il y retrouva son nouvel ami M. Josse qui l’y avait devancé de quelques mois.
Tandis que le génie chirurgical de M. Josse allait le porter à s’occuper spécialement de l’inflammation traumatique., le génie médical de M. Barbier l’entraînait invinciblement vers l’étude des fièvres. Nous ne saurions bien faire comprendre, à ce point de vue, le rôle de ce dernier, si nous ne commençions par une assez longue
digression sur l’état du problème dans le premier quart du dix-neuvième siècle.
La Nosographie philosophique venait de paraître, accueillie chez nous comme ne le fut jamais aucun ouvrage de ce genre. Ce que n’avait point fait Cullen, jusques-là le plus adopté des nosographes dans renseignement de la médecine en France, Fauteur de ce travail assignait une place différente aux fièvres, aux inflammations, aux hémorragies, réunies, quoique non confondues cependant par l’auteur écossais en une classe unique.- Un fait curieux, à cause du revirement de nos opinions depuis soixante ans, les exanthèmes, qui, dans l’œuvre de Pinel, se trouvent rangés parmi les phlegmasies, reprennent à bon droit dans les nosographies modernes le nom de fièvres que leur avait conservé Cullen. Ce que personne aujourd’hui ne conteste, c’est que, dans les maladies éruptives, ainsi que d’ailleurs dans les affections morbides générales ou de toute la substance, la fièvre est bêlement principal, le phénomène primitif et primordial ; c’est que, au même titre, par exemple, que l’exanthème intestinal dans la fièvre typhoïde, l’exanthème de la rougeole, de la scarlatine ou de la variole, n’est qu’un symptôme qui peut faire défaut, un effet qui peut manquer et qui manque souvent en réalité malgré la présence bien constatée de la cause. C’est ce que ne manquèrent pas d’observer et de faire observer à Broussais, contre sa théorie absolue de la localisation, les adver-
saires de la doctrine physiologique. Pinel, dont Péril’ dition était si vaste, l’instruction si profonde, n’avait-il pas sous les yeux les observations de Sidenham relatives aux varioles sans varioles? Variolœ sine variolis . Autant que les plus érudits de son époque assurément, il connaissait ce grand observateur qu’on appelle Sydenham et ses remarquables travaux sur la petite vérole ; mais, sous l’influence des idées qui, depuis longtemps déjà, nous entraînant exclusivement vers la méthode expérimentale, rejetaient bien loin, comme chimères idéologiques, les lésions vitales, pour ne plus voir dans la maladie qu’un fait matériel d’altération organique, Pinel, l’ennemi né des systèmes et qui avait fait le procès à
tous les systèmes parus avant lui, cédait, sans que peutêtre il s’en doutât, à l’exagération systématique de cette empirique méthode. Est-ce bien, en effet, au nom de l’expérience, ou n’est-ce pas plutôt pour répondre complaisamment à ce besoin de localisation dont la fureur vient se briser tous les jours contre les barrières de l’impossible, qu’il substituait aux fièvres essentielles, c’est-à-dire, à des affections toutes vitales, des affections à base matérielle ou purement anatomique? Si l’on y prend garde, rien de plus fictif et de plus illusoire que la séparation établie par Pinel entre les fièvres et les pblegmasies : qu’est-ce, dans la pensée de Pinel, que la fièvre méningo-gastrique et la fièvre adéno-méningée, sinon, contre toute preuve, des irritations ou des in-
Hammations primitives du tube digestif dont la fièvre n’est que le symptôme? Et ainsi de la fièvre inflammatoire des auteurs dont il précise également le siège sous îe nom de fièvre angioténique, quoique rien ne prouve que les vaisseaux y aient plus de part que dans toute autre fièvre. Il n’y a pas jusqu’aux fièvres graves, aux maladies de toute la substance, telles que la fièvre typhoïde et la peste dont il n’essaie ou ne semble essayer de préciser, de localiser îe siège, tantôt dans la fibre musculaire, sous îe nom de fièvre adynamique, tantôt dans le système nerveux, sousladénomination d’ataxique, et, pour la peste, sous la qualification d’adéno-nerveuse, dans l’affection glanduleuse qui en est non le principe, mais la conséquence : distinction que ne font jamais les hommes qui ne voient la maladie que dans l’altération matérielle locale, et qui s’obstinent contre l’évidence à rejeter les maladies générales ou d’ensemble.
Ce n’est pas seulement à cause des complications si fréquentes et si diverses des maladies, ce n’est pas à. cause de l’instabilité, de la mobilitéet de l’incessante variation de leurs caractères extérieurs qu’elles se refusent à prendre place dans des cadres réguliers, à la manière des sujets de l’histoire naturelle, mais parce que les symptômes ne constituent pas la maladie; enfin % nous ne saurions trop le répéter avec MM. Littré et Friedlander^ parce que « la maladie est un état interne et que les pertur- » bâtions variées qu’elle paraît jeter dans la vie et ses
» fonctions proviennent non des choses extérieures ni » de la volonté humaine, mais de la puissance vitale » modifiée intérieurement. »
Tel est, pour les fièvres en question, le vice de cette nomenclature, qui a le grave inconvénient de placer la maladie dans tel tissu, dans tel organe, quand tous les tissus, tous les organes sont intéressés, et quand la maladie est avant tout dans le foyer même de la vie ; de cette nomenclature qui, malgré les abus des adjectifs qualificatifs, en dit moins à l’esprit sur la nature et les effets de ces fièvres, que les mots de peste et de fièvre typhoïde , Il y a des noms qu’il ne faut pas essayer de changer, des choses qu’il ne faut pas essayer de définir, car c’est le fond, c’est la nature des choses qui les définissent ; et que savons-nous, sous le rapport du fond, sous le rapport de l’essence et de la nature, que savons-nous de la fièvre typhoïde et de la peste ?
Et c’est en localisant, ou plutôt, car on ne peut l’impossible, en prétendant localiser, comme l’a fait Pinel, ce qui n’est pas localisable, par la raison que ce qui occupe tout l’espace ne se peut résigner dans un point de l’espace, c’est en voulant circonscrire et renfermer dans ce point, dans un organe, dans un tissu particulier, des maladies générales — générales de forme ou de caractère extérieurs, voulons -nous dire, puisque la vie est une et que la maladie, qui n’est qu’une affection de la vie, est une comme elle, partant et de sa nature, géné-
raie — c’est, pour nous résumer, en désignant l’estomac et les intestins comme siège anatomique d’une lésion primitive ou, si l’on veut, d’une altération organique consécutive, dans telle ou telle fièvre qu’on n’avait jusqu’alors définie que par ses symptômes, que Pinel préparait, à son insu, le règne de l’irritation, de l’inflamtion locale, le triomphe de la doctrine dite physiologique.
Nous arrivons trop tard pour le dire, car d’autres l’ont dit avant nous : qu’est-ce que Pinel, cet ennemi né des systèmes, sinon le précurseur du systématique Broussais? Le précurseur et quelque chose de plus : n’est-ce pas Pinel qui, à l’apparition de Y Histoire des phlegmasies ou inflammations chroniques, a rendu de cet ouvrage le témoignage suivant? « M. Broussais a rempli une lacune » qui existait en médecine, relativement à l’histoire » des phlegmasies (1). »
Nous savons tous ce qu’il dut mettre plus tard de restriction à cet éloge. Après tout, que sont les systèmes? une parcelle de vérité étouffée par l’erreur, et qu’on nous donne pour la vérité tout entière. Ne la trouve pas qui veut, cette parcelle. On ne fait rien que par les systèmes. Ne méprisons pas les systèmes, qui ne disparaissent qu’après nous avoir laissé un atôme de vérité.
(-1 ) Biographie médicale, faisant suite au Dictionnaire des science médicales, en 60 vol. Article Broussais.
Nous parlions d’abus; les bonnes choses, les meilleures surtout, par l’engouement, l’exagération passionnés qui leur demandent plus qu’elles ne peuvent donner, ont leurs abus. L’anatomie, physiologique ou pathologique, est une de ees choses. La vraie gloire scientifique de Pinel, qui lui appartient en propre et assez largement pour que Bichat y ait trouvé une grande partie de la sienne, c’est l’admirable distinction des tissus élémentaires, grâce à laquelle il classe avec tant de lumière et de netteté, par autant de groupes que de noms diftérents, les phlegmasies cutanées, muqueuses, séreuses , pldegmoneuses, parenchymateuses, musculaires, fibreuses et synoviales. C’est ici que les noms ont leur valeur. Mais voyons l’abus.
De même que les remarquables progrès des sciences physiques depuis Lavoisier persuadent aux iatro-chimistes que les phénomènes vitaux se réduisent à une pure question d’électro-chimisme, de même les magnifiques travaux de Pinel et de Bichat devaient conduire les médecins anatomistes, dont Broussais fut le chef, à ne plus voir la vie, ni conséquemment la maladie, que dans les organes, dans la lésion matérielle locale qui n’en peut être que la cause ou l’effet; à rejeter, comme de pures hypothèses, et les affections générales et, à fortiori, comme impossibles à prouver, les lésions vitales; à présenter les fonctions vitales et tous les actes
vitaux comme un produit de la crâse organique ; en
un mot, à se passer autant que possible de la vie, de la force vitale, pour en expliquer les phénomènes.
C’est ici que nous terminerons ce que nous avions à dire d'essentiel eide général sur l'état de la médecine en France, à l’arrivée parmi nous du docteur Barbier, pour apprécier quel fut son rôle dans le conflit de deux écoles rivales, dont l’ancienne, la Faculté de Paris tout entière, se défendait si faiblement contre les coups de la nouvelle, qu’en supputant les nombreuses désertions qui se faisaient chaque jour vers le camp du réformateur, il eût fallu manquer de toute intelligence pour ne pas deviner sur le champ de quel côté allait se fixer la victoire.
La négation des fièvres primitives ou essentielles formant la base de la doctrine physiologique, c’est à ce point de vue surtout que la conduite de M. Barbier peut être l’objet d’une étude intéressante.
Qu’est-ce que la fièvre ? Question ardue, que nous oserons envisager un moment dans ce qu’elle a de sensible, sinon de pénétrer dans ce qu’elle a de profond, après le vertige que nous a causé notre téméraire excursion dans l’analyse physico-vitale de l’inflammation.
La question qui sépare les fièvres des inflammations n’est pas seulement une question de nature et de mécanisme, une question de symptomatologie, une question de fibrine et de globules en moins d’un côté, en plus
de l’autre. C’est encore et surtout une question de siège, question équivoque tant qu’on ne spécifiera pas s’il s’agit du siège vital ou dynamique, métaphysique et primordial de la fièvre, ou de son siège anatomique ; question, par conséquent, sur laquelle sont loin de s’entendre absolument les médecins de nos jours, malgré la réaction qui, depuis Broussais, nous ramène généralement à la doctrine des fièvres essentielles. Comme nature, la fièvre est, ainsi que î’inOammation, ainsi que toute maladie, une affection de la vie, aussi impénétrable, à ce titre, que la vie elle-même. Comme mécanisme, qui ne voit la différence des deux états? Tout se réduit, pour l’inflammation, à la précipitation partielle du sang qui le porte et l’accumule dans la trame organique intéressée par la phlogose. Pour la fièvre, c’est, de l’extérieur à l’intérieur, un flux ; puis, de l’intérieur à l’extérieur, un reflux de la circulation sanguine générale que — s’il s’agit des fièvres périodiques — nous comparerions volontiers au flux et au reflux de la mer. Comme tout ce qui tombe sous les sens, la question de symptomatologie n’est pas moins facile à résoudre : c’est, d’une part, douleur, rougeur, chaleur et tumeur; c’est d’autre parc et pour un accès fébrile complet, une période de refroidissement et d’horripilation accompagnant le refoulement du sang et de la vie vers le centre, avec fréquence et petitesse du pouls ; puis, avec développement de ce dernier, la période de réaction, le retour de la chaleur
vitale vers les parties précédemment abandonnées et refroidies, vers la circonférence, par conséquent, vers la surface cutanée qui, finalement, se couvre de sueur.
Mais la fibrine en plus dans l’inflammation, en moins dans la fièvre, les globules sanguins plus nombreux dans celle-ci, plus rares dans celle-là, qui se chargera de nous expliquer ces modifications de la crâse du sang ?
Et d’abord, considéré dans son rôle économique et physiologique, qu’est-ce que le sang, sinon, d’après la définition aussi juste que pittoresque de Bordeu, une chair coulante? Suivant Hunter, le sang c’est la vie, car la vie repose dans le sang. Il charrie, dans son cours, non pas seulement la matière organisable, mais, ainsi que le prouve, après une saignée, la coagulation rapide et spontanée de son élément fibrineux, la matière organisée elle-même. Quel organe, quel tissu peut vivre s’il n’est incessamment arrosé, pénétré par ce fluide réparateur? Qu’il abandonne un instant le cerveau, c’est la vie qui se retire; une syncope survient, syncope mortelle si le sang ne revient bientôt replacer l’organe dans les conditions normales, c’est-à-dire, lui redonner la vie et, avec la vie, le pouvoir, la direction suprême sur l’économie tout entière.
La fibrine, c’est, avec les globules, la richesse du sang. Relative à l’intensité vitale, la quantité décroît pendant la fièvre, augmente pendant T inflammation ;
preuve évidente que la vie s’exalte pendant celle-ci, et diminue ou faiblit pendant celle-là.
Prévenons une objection : si la quantité de fibrine du sang est relative à l’intensité de la force plastique vitale, pourquoi, dans le scorbut, affection essentiellement débilitante, le chiffre de ce principe se maintient-il au niveau normal s’il ne s’élève même plus ou moins audessus de ce niveau ?
Ecoutons M. Grisolle qui résume très bien à cet égard l’état de la science, et nous laisse même toujours sur ce point entrevoir son opinion personnelle.
« Le sang, altéré sur le cadavre dans le scorbut, » l’est-il aussi sur le vivant? M. Andral Pavait établi » d’après un seul fait. Ce savant professeur ayant eu » l’occasion d’analyser le sang d’un scorbutique, avait » trouvé que la quantité de fibrine était descendue de 3 » (chiffre physiologique) à 1, 6; tandis que les globules » avaient subi un abaissement égal, puisque leur chiffre, » qui normalement atteint 127, ne s’élevait pas au» » delà de 119. Ce fait était regardé comme indiquant » exactement l’état du sang, bien qu’il fût en contradicd tion avec les expériences de Parmentier et de Deyeux,
» qui avaient trouvé chez les scorbutiques le sang » identique avec celui des individus qui sont atteints » d’une inflammation; il était contredit également par » les recherches du chimiste anglais Bush, qui, loin )> de trouver la fibrine diminuée dans le scorbut, l’avait
» rue, au contraire, en proportion plus grande. Ces » résultats sont-ils l’expression de ce qu’on voit le plus » communément, ou bien seraient-ils exceptionnels ? » Les observations faites en 1827 par MM. Àndral (1), » Fauvel, Becquerel et Rodier (2) paraîtraient rendre )> la première supposition plus probable. Ces médecins » ayant analysé, en effet, le sang de six scorbutiques, » non seulement n'ont pas constaté une diminution de » la fibrine, mais cette partie constituante du sang,
» augmentée sensiblement chez quatre d’entre eux, ôtait » restée chez les deux autres dans les limites de l’état » physiologique... »
» Nous n’oserions pourtant, en présence défaits aussi x> peu nombreux, soutenir que dans le scorbut la fibrine » du sang soit toujours ou augmentée ou dans sa pro- » portion physiologique. Si même on considérait la fré- » quence des hémorragies et la nature des causes qui pré- » sident au développement de la maladie, on ne devrait » pas hésiter à regarder ces faits comme exceptionnels, » et à soutenir encore que, dans le scorbut, il y a ap- » pauvrissement du sang et diminution portant à la fois » sur la fibrine et sur les globules (3). »
Au demeurant, exceptionnels ou généraux, ces faits
(4) Union médicale , année 4 847, p. 329.
(2) Archives de médecine, n° du 1er juillet 1847.
(4) Traité élémentaire et pratique de pathologie interne , 6e édition, tome Ier, p. 679 et 680.
ne nous paraissent point infirmer l’opinion que la quantité de l’élément fibrineux du sang est toujours proportionnelle à l’intensité de l’action vitale, les phlegmasies intercurrentes du scorbut, — il en est de même pour celles qui surviennent dans les fièvres graves — suffisant pour maintenir à son niveau, et même au-dessus, l’exercice de la force vitale plastique (i).
Relativement au chiffre des globules dans la fièvre et l’inflammation, à son décroissement accidentel dans celle-ci, à son élévation apparente dans celle-là, l’explication que donnent les auteurs nous parait acceptable. M. Grisolle s’exprime ainsi :
« La surabondance des globules dans la fièvre ty- » phoïde n’est pas un caractère de la maladie ; elle dé- » pend de ce que cette fièvre atteint très fréquemment » des individus qui, par leur âge et leur constitution, » sont dans un état de pléthore plus ou moins considé- )> rable (2). »
Et pour l’inflammation : « L’élément globulaire du » sang ne subit aucun changement pendant le cours des » phlegmasies, ce qui s’explique par le traitement débili- » tant auquel on soumet les malades. (5). »
(1) « Lorsque la fièvre typhoïde se complique de quelque phlegma- *> sie grave, telle qu’une pneumonie, la quantité de fibrine augmente, » ainsi que cela a toujours lieu dans les inflammations; mais cette » augmentation est moins considérable que si la phlegmasie était primi- » tive. » (Même ouvrage, tome ier, p. 29).
(2) Traité élémentaire et pratique de Pathologie interne, 6e édition, tome iet. p. 29.
(3) Ibid., p. 4 97.
Voilà ce qui nous parait se dégager avec quelque évidence de ce rapprochement des fièvres et des phlegmasies sous le rapport de la nature, du mécanisme, des symptômes, des modifications du sang dans ces deux classes d’affections morbides. Nous avons rappelé que, sous le rapport comparatif de leur siège, malgré le retour général des médecins à la doctrine des fièvres essentielles, ils sont loin de s’entendre ou d’être parfaitement d’accord sur cette épineuse question. Sans doute il est aujourd’hui de croyance à .peu près universelle que des affections fébriles existent qui ne peuvent être rattachées à aucune lésion organique locale primitive; mais c’est ici que les partisans des fièvres se séparent en deux camps, ces affections pour les uns «— les moins nombreux — ne relevant que d’elles-mêmes, conservant leur qualification d’essentielles dans toute la rigueur de l’expression, c’est-à-dire, consistant avant tout en une lésion vitale dont l’expression matérielle n’est qu’un état consécutif ; tandis que, pour les autres, pour le grand nombre, cette expression « ne préjuge » riensur la cause, qui produit etentretient la fièvre (1). » Plus enclins toutefois, ces derniers, à lui soupçonner un point de départ dans les organes qu’à la rattacher au principe même qui les anime.
Mais alors même qu’on se range à l’avis de ces der-
(1) Réflexions sur les fièvres, par J. -B. G. Barbier. Maquignon-
üüarvis, 4 821,
mers, alors même qu’on admet pour la lièvre une modification, une altération organique préalable constante, il ne s’en suit pas, comme le voulait Broussais, que cette altération, cette modification soit toujours de nature inflammatoire. C’est ce qui faisait dire sagement à M. Barbier dans ses Réflexions sur les fièvresye n insistant
« Quelques progrès que fasse l’étude des fièvres, il me » semble qu’il faudra toujours en former une classe dis- » tincte en pathologie. L’observation clinique prouve qu’il » est des affections fébriles dans lesquelles l’encéphale, » l’appareil circulatoire, l’estomac, les intestins sont » lésés, et que ces maladies ne sont point cependant » des méningites ou des encéphalites, des cardites, des » gastrites ou des gastro-entérites. Le siège des phleg- » masies est ordinairement unique, celui des fièvres » est toujours multiple et demeure longtemps incer- » tain (i). »
Siège unique, siège multiple, siège incertain de la maladie, personne du métier ne se méprend sur la valeur de ces expressions, sur l’étendue de leur sens, ni le vitaliste, qui place la maladie dans le principe même de la vie, ni Forganicien, qui ne la voit que dans les organes. Il s’agit donc ici, non du siège absolu ou métaphysique de la maladie, qui est la vie, la force vitale
(I) Réflexions sur les fièvres , par M. J.-B.-G. Barbier. Paris, U é qui g o o n-M a r v i s, 4 821 .
même, mais de son siège relatif, matériel ou anatomique. Il est évident que, par siège, M. Barbier entend, non la lésion vitale qui fait le fond de l’état morbide, mais la lésion organique, soit unique, soit multiple, soit locale, soit générale, soit enfin primitive ou consécutive qui en fait la forme. Au surplus, tout est frappant dans ce passage qui, dès à présent, caractérise nettement la ligne médicale suivie par M. Barbier. Ici déjà l’homme de la doctrine, et de la doctrine indépendante, se révèle dans notre illustre fondateur. C’est au fort même de la révolution opérée por Broussais, c’est à l’heure de son triomphe, c’est lorsque la puissante main du réformateur semble avoir assis pour jamais la doctrine de l’irritation sur Pédifice par lui renversé des fièvres essentielles, qu’une voix se fait entendre, protestant contre la radiation de ces fièvres; contre l’absolue prétention de rallier, comme purement symptomatiques, à une inflammation gastro-intestinale préexistante, des maladies qui éclatent avant tout désordre matériel appréciable, puisque « leur siège demeure longtemps incertain ; » contre la prétention de localiser sur un point de l’économie ce qui, plus qu’aucune autre affection morbide, intéresse et compromet avec tous les organes, dans ce qu’il a de plus intime et de plus profond, le principe même de la vie.
La vie, la force vitale, reposant dans les organes qu’elle façonne et qu’elle anime, comme Pygmalion sa
statue, et ressentant, pour s’y accommoder ou réagir contre elles, les impressions de toute nature susceptibles de l’atteindre par le canal du système nerveux, son premier ministre, toute fièvre grave, toute affection morbide générale de quelque importance, doit particulièrement et avant tout signaler sa présence par une perturbation fonctionnelle relative des parties centrales de ce système, de tout ce qui est placé sous sa dépendance et, conséquemment, de l’économie tout entière.
a Est-il, dit M. Barbier, un organe ou un système y> d’organes qui puisse, dans les pyrexies, disputer la » prééminence à l’appareil cérébral? Tout trouble féy> brile débute par une céphalalgie susorbitaire ou oc- » cipitale, suscite des douleurs dans les membres, de » l’abattement et une foule d’autres symptômes dont le » principe est dans la tète. En même temps le malade )> ressent des douleurs avec des frissons dans le cou, » entre les épaules, dans les lombes, dont la source est » dans la moelle épinière; des constrictions pénibles » dans la région du diaphragme , des serrements » dans l’épigastre, etc., qui proviennent du nerf grand » sympathique, etc. Celui qui placerait le siège des » fièvres dans le système nerveux, trouverait bien des » raisons pour appuyer son opinion (1). »
Les partisans quand même d’une pyrétologie exclusivement gastro-intestinale durent peu goûter ce pas-
(1 ; Réflexions sur les fièvres, p, 7.
sage. Lorsque ces lignes tombaient de sa plume, 3VL Barbier ne pouvait prévoir ce que les travaux de nos thérapeutes modernes relatifs à l’action physiologique et curative de la quinine, dont la découverte était toute récente, devaient bientôt donner de poids à son opinion sur le siège, le mécanisme et la nature des fièvres. Après ce que nous avons rappelé des travaux de MM. Bretonneau et Briquet, dans le cours de cette étude, nous n’avons plus à prouver ici ce que les alcaloïdes du quin- » quina ont une action directe et presque instantanée » sur l’axe cérébro-spinal (1), » et que la cure des fièvres par les sels de quinine se réduit à l’effet homœopathique d’une fièvre artificielle passagère, substituée à une fièvre idiopathique plus ou moins rebelle.
A quoi tient-il peut-être que ces alcoloïdes ne se montrent aussi efficaces dans les fièvres continues que dans les fièvres d’accès? Le moins instruit des médecins répondrait à cette question. Un estomac sain, c’està-dire, dont les rapports physiologiques avec le cerveau, supposé sain lui-même nécessairement, ne soient pas troublés, telle est, pour le quinquina administré comme fébrifuge, la condition sine qua non du succès. Or, qui ne sait que l’intégrité , fonctionnelle de ces viscères, plus ou moins conservée dans les intervalles des fièvres d’ac-
(i) Traité de thérapeutique cl de matière médicale, par A. Trousseau et H. Pkloux, G® édition, tome n, p, 340.
cès, est constamment et plus ou moins abolie dans les fièvres continues?
Il importe de le répéter pour bien apprécier ce que
valait à son époque la profession de foi de M. Barbier relative à la question des fièvres; c’est en 1821 que parurent ses Réflexions sur cette matière, alors que la doctrine physiologique adoptée par la pluralité des médecins français était à l’apogée de son triomphe. Se posséder au milieu de l’entraînement général, démêler le vrai d’avec le faux, rendre justice à l’auteur des Phlegmasies chroniques pour les parties de cet ouvrage exemptes d’exagérations systématiques, c’est-à-dire, comme s’y était engagé le réformateur, appuyées sur l’observation exacte des faits, l’abandonner enfin lorsque, sur les ruines de la pyrétologie qu’il renverse d’une main, il s’efforce, de l’autre main, d’y asseoir exclusivement la doctrine de l'irritation physiologique, c’était faire preuve d’une sagesse et d’une intelligence médicales bien rares, d’une maturité de jugement en matière de doctrines, bien exceptionnelle à l’époque dont il est question ; puisque, Chomel excepté, et, à son exemple, quelques hommes comme M. Barbier, tout le Corps médical accueillait par acclamation cette doctrine comme l’irrévocable solution du problème.
Ap rès de courts préliminaires, toutes les Réflexions sont consacrées à une rapide étude des fièvres, telles qu’on les envisageait et les classait encore à l’époque de
M- Barbier, c’est à-dire, — -contrairement à ce qui a lieu de nos jours, où la pyrétologie se réduit en quelque sorte à un seul type sous différentes formes — constituant autant de fièvres distinctes que d’aspects fébriles variés. Que de temps, que d’efforts n’a-t-il pas fallu pour fonder en fait et en théorie que toutes ces formes, relatives chacune aux conditions d’intensité morbide, d’idiosyncrasie et de prédisposition organique individuelle, étaient l’effet multiple d’une cause unique ! Pour ne partir que de Chirac qui, dans son Traité des fièvres graves observées à Rochefort en 1694, indiqua, sans qu’on y prit garde, l’altération profonde de la muqueuse gastro-intestinale et du sang comme caractère anatomique des fièvres malignes, il nous faut passer par les travaux également inaperçus de Baglivi, SpigehStoll et detant d’autres; puis par l’ouvrage de Rœderer et de Wagler sur la Fièvre muqueuse de Gœttingue. Nous arrivons à MM. Prost, Petit et Serres, nous arrêtant de préférence au premier, qui, neuf ans plus tôt que les deux autres, c’est-à-dire, en 1804, dans un travail supérieur à celui de ces deux auteurs, « proclama la constance des altérations intes- » tinales chez toutes les victimes des fièvres graves, — 1 » muqeuses, gastriques, adynamiques, ataxiques — sans )> pourtant que cette idée lumineuse fit aucune sen- » sation (1). »
(1) Traité élémentaire et pratique de Pathologie interne , par Grisolle, Ge édition.
Enfin, voici venir M. Louis qui, en 1829 — laissons parler M. Grisolle, notre guide dans ce résumé historique de l’histoire des fièvres — ce retrouva et agrandit la même » proposition, et, dans l’immortel traité qu’il publia à » cette époque, retraça, non seulement avec une exac- » titude que nul n’a surpassée les caractères anato- » iniques de la fièvre typhoïde, mais eut encore et sur- » tout le mérite de réduire à cette unité presque toute » la pyrétologie, en démontrant l’identité de presque » toutes les formes des fièvres essentielles admises jus- » qu’à lui, et en prouvant,— ce qui ne tarda pas à être » vérifié dans tous les pays par un grand nombre de » médecins, — - que ces fièvres avaient, dans l’intestin, » une lésion que cet auteur croit constante (1). »
Si, de nos jours, l’embarras du médecin est grand en présence des formes nombreuses, aux nuances plus nombreuses encore, de l’affection morbide générale que nous appelons fièvre typhoïde, à quelles hésitations, à quelles difficultés ne devaient pas être livrés le diagnostic et la thérapeutique de cette insidieuse maladie, lorsque toutes ces formes et toutes ces nuances, considérées en quelque sorte comme autant d’affections différentes, allaient, sous autant de noms divers, encombrer sans règle ni méthode, du moins, à l’aide de classifications tout arbitraires ou purement systéma-
(O Traité élémentaire et pratique de Pathologie interne, par Grisolle, tome Ier, p. 22.
tiques, les ouvrages nosographiques des siècles passés! Aussi, un des plus grands pas, le plus grand peut-être que la médecine ait fait dans notre siècle, le plus grand problème qu’elle ait résolu de nos jours, c’est — Pinel y avait échoué - — le rappel de toutes ces formes et de toutes ces nuances à un seul type morbide ; c’est la restitution à un même principe, à une même diathèse, à une même fièvre primitive, de tous les désordres organiques et fonctionnels susceptibles, suivant l’intensité de la cause, l’idiosyncrasie, etc., de modifier la physionomie de cette affection protéiforme.
On a cherché souvent à s’expliquer l’immense vogue de la doctrine physiologique et la prestigieuse influence de Broussais sur la médecine de son temps. Quoi de plus spécieux que cette doctrine de l’irritation qui, elle aussi, rappelait, dans un sens tout opposé cependant, non seulement toutes les fièvres, mais encore toutes les formes morbides imaginables, à un seul type, et encore, à un type matériel, visible et palpable ? Selon le réformateur, la théorie ne devait être que le résultat des faits réduits en principe : quoi de plus séduisant pour les sceptiques générations issues de la philosophie matérialiste du xvme siècle? On ne voulait plus de systèmes, de théories préconçues. Il vint donc à propos, cause première et sine quâ non de succès. Il y a des heures pour les révolutions et les transformations de la science; quand ces heures sonnent, un vague besoin d’en finir avec
les difficultés du problème, un pressentiment plus ou moins net que sa solution n’est pas éloignée, préparent les esprits à cette solution, et Fhomme qui la trouve et la proclame est accueilli avec plus d’enthousiasme que de surprise. Elle paraît toute naturelle, et si Ton s'étonne, c’est qu’on ne Fait pas trouvée plus tôt. Broussais ne la devait point donner cependant ; d’accord avec l’observation clinique, Fouverture des corps fut loin de confirmer la théorie d’une gastro-entérite productive de tous ces désordres; mais c'était déjà entrer dans le vrai que de les rattacher à une cause unique, et il ne s’agissait plus que de les rapporter à la véritable. Or, les études nécroscopiques auxquelles nous invitait le réformateur étaient la seule voie qui dut nous y conduire ; la seule qui dût nous faire connaître si la fièvre qui marche avec ces graves et nombreuses lésions, qui accompagne cette perversion générale et plus ou moins profonde de toutes les fonctions organiques, en est la conséquence ou le principe* Tout le monde le sentit et avec une ardeur sans exemple se mit à l’œuvre. Les élèves du docteur Barbier ne peuvent l’avoir oublié : que de cadavres ouverts sous les yeux et selon le désir de ce maître, avec l’avide curiosité des sacrificateurs anciens pour lire dans les entrailles des victimes l’arrêt des dieux 1 Que d’estomacs fouillés, que d’intestins fendus dans leur longueur, cdupés par bandelettes et, comme des échantillons dans le carnet d’un commis-voyageur,
rangés côte à côte, pour démontrer par gradation toutes les phases et toutes les nuances d'une phlegmasie incendiaire ! Et M. Barbier? ne vous semble-t-il pas toujours le voir, armé d'une loupe et inclinant son grand corps vers la table qui les avait reçus., pour examiner de près, pour mieux suivre de l’œil, sur la muqueuse de ces lambeaux mu sculo-me mbraneux , les teintes de plus en plus sombres, la consistance de plus en plus altérée, les ulcérations de plus en plus larges et creuses qui traduisent, selon son intensité, les ravages du feu morbide? Etait-ce bien toutefois et toujours, comme le voulait Fauteur des Phlegmasies, une gastroentérite primitive et de franche nature inflammatoire? Tel était sur les esprits Fascendant du réformateur, qu’on se fût longtemps prêté à cette illusion, si des phénomènes de désorganisation générale marchant de front avec l’altération de l’intestin n’eussent démontré qu’il ne s’agissait pas seulement ici d’une lésion matérielle locale, mais d’une altération profonde de toute la substance, totius suhsîantiœ ; et que, loin d’en fixer le point de départ dans le tube digestif ou dans tout autre organe, il fallait, ne pouvant remonter plus haut, en demander compte à la fièvre qui avait précédé tous ces désordres.
Toutefois, la doctrine physiologique avait à son service, parmi les jeunes médecins surtout, des partisans trop passionnés et conséquemment trop aveugles pour
qu’il leur fût possible tout d’un coup d’écouter le langage de la raison et d’ouvrir les yeux à la lumière» Eblouis d’ailleurs et séduits par cette étincelle de vérité qui fait la fortune de tous les systèmes, subjugués par l’éloquente parole de ce fougueux et sarcastique génie, qui imposait d’autant mieux sa doctrine qu’il avait en elîe9 le premier, la plus grande foi., il leur fallait, ce qu’il nous faut à tous et en toutes choses, du temps et de l’expérience pour revenir du pays des chimères et reconnaître que, si m médecine comme en tout le présent a un peu raison, le passé n’a pas tout à fait tort»
Mais retournons sur nos pas, rétrogradons de huit ans; aux Réflexions de M. Barbier sur les fièvres , il est aisé de voir que M. Louis n’est pas venu encore dér brouiller le cahos pyrétologique sur les ténèbres duquel avait passé vainement l’idée lumineuse de Prost. Au lieu d’une fièvre unique, susceptible, suivant les organes qu’elle intéresse davantage, d’affecter des formes variables mais qui ont toutes une cause identique radicale, nous retrouvons dans ce travail — analogue sous ce rapport à tous les écrits pyrétologique» de l’époque —nous retrouvons, comme douées d’une existence propre et constituant autant d’affections fébriles particulières, toutes les formes de la fièvre typhoïde. Et quelque effort que fasse Fauteur pour les présenter isolément, il n’échappe pas tout à fait à l’inévitable confusion qui
résulte, quand on s’étudie à les décrire, de l’ordinaire complication de ces formes entre elles. Comment les distinguer, comment les séparer, et quel nom donner à l’ensemble fébrile qui parfois les résume toutes, sans prédominance d’aucune sur les autres?
M. Barbier admet une fièvre inflammatoire pure et simple, mais qui peut, en se prolongeant, donner lieu à
différentes altérations phlegmasiques profondes. À l’en-
tendre « rien n’est plus ordinaire » dans le cours de cette affection qu’un engorgement péripneumonique ; proposition qui demande à être expliquée, ces phlegmasies consécutives, comme le fait remarquer M. Grisolle, se déclarant bien moins chez des individus pléthoriques que chez des individus préalablement valétudinaires. Selon M. Barbier, qui nous paraît ici confondre la forme inflammatoire de la fièvre typhoïde avec la synoque, celle-ci, comme le pensaient les anciens, peut changer de caractère et, une fois sur cette pente, revêtir les caractères pathognomoniques de l’adynamie et de l’ataxie. Enfin, bien qu’il se tienne en garde contre les conséquences extrêmes de la doctrine physiologique, il penche évidemment vers la localisation primitive de la fièvre inflammatoire dans le coeur et les gros vaisseaux, opinion qui fut celle de Joseph Franck, de Pinel, et qui n’est plus guères admise aujourd’hui que par M. Bouillaud, Dans cette manière de l’envisager, il nous est difficile de reconnaître les caractères de la synoque simple que
Galien qualifiait de non putride, par opposition à ce qu’il appelait synoque putride (notre fièvre typhoïde inflammatoire). Il y a, ce qu’on ne distinguait point alors, et ce que nous savons tous aujourd’hui, entre Tune et l'autre affection, toute la distance d’une affection morbide franche à une affection morbide qui ne l’est point; d’une affection où domine, comme diraient MM. Trousseau et Pidoux, l’élément physiologique, à une affection où cet élément est au contraire dominé par l’élément nosologique, que nous appellerions volontiers noso-spécifique.
Ces remarques et d’autres, que nous aurons occasion d’exposer chemin faisant, s’appliquent encore aux réflexions de M. Barbier sur les affections mal définies qui, grâce à l’élastique dénomination de fièvres bilieuses ou gastriques, laissaient aux praticiens de cette époque toute latitude pour en qualifier des état morbides plus ou moins étrangers les uns aux autres par leurs causes, leur nature et leur siège anatomique : embarras gas* trique, inflammation franche ou diathésique du foie, de l’estomac, du duodénum, avec ou sans complication d’ataxie et d’adynamie comme dans la fièvre précédente.
De là les contradictions apparentes d’une thérapeutique aussi disparate nécessairement que les états morbides rangés sous cette complaisante dénomination de fièvres bilieuses ou gastriques. Est-ce que, sous le rap-
port de l’essence, de l’origine, des symptômes bien observés, l’affection légère qui cède à l’administration d’un grain d’émétique a quelque chose de commun avec l’hépatite, la gastrite, la duodénite franches ? Et ces affections elles-mêmes, ces inflammations idiopathiques ou primitives qui réclament le pur traitement antiphlogistique, avec les affections spécifiques du foie, de l’estomac, du duodénum, consécutives d’un état général ? Affections qui, à proprement parler, n’ont point de traitement; car, excepté quelques indications nettement déterminées par la forme ataxique ou par l’état adynamique, dans l’acception vraie de ce mot, elles condamnent à l’expectation les médecins prudents.
Voilà cependant, sur cette grande question des fièvres, des affections dites essentielles ou spécifiques — c’est pour nous la même chose — - où en était encore la médecine sous la plume des plus habiles médecins, dans le premier quart du xixe siècle.
Sous la plume, car, dans la pratique, ils agissaient comme s’ils eussent fait ces différences ; et les émétiques, les éméto-cathartiques, les drastiques, trouvaient leur application dans une foule d’états morbides réputés inflammatoires sous le règne de la doctrine physiologique. Mais c’est parce qu’on n’avait pas encore distingué théoriquement les phlegmasies franches et qui exigent le pur traitement antiphlogistique, des phîgmasies spéciales, ou plutôt — sans préjuger d’un état inflamma-
toire souvent équivoque — des affections susceptibles de céder aux médications spécifique, substitutive et perturbatrice, que Broussais eut si beau jeu quand il vint proclamer la doctrine de l'irritation, en vertu de laquelle le moindre trouble organique fonctionnel devait avoir sa source dans une affection locale de franche nature inflammatoire; auquel cas l’embaras gastrique devenait en quel* que sorte un type de l’irritation, c’est-à-dire, de l’inflammation au premier degré et, à ce titre, réclamait, non pas le secours imprudent de l’émétique, la médecine du quitte ou double , comme disait Broussais, mais la médecine antiphlogistique pure et simple : tisanes rafraîchissantes et émollientes et, au besoin, émissions sanguines locales ou générales.
Que pouvait objecter à cela l’ancienne médecine, elle qui n’avait pas su établir de limites précises entre des affections aussi essentiellement différentes de fonds et de forme, quoique, le fonds nous échappant, il n’était rien moins qu’aisé, pour la forme, de marquer ces différences ? Aussi était-ce moins sur une théorie déduite de faits dont on ne pénétrait point le mécanisme que sur les inattaquables arguments d’un empirisme consacré par les siècles que s’appuyait Pinel lorsque, au fort de sa lutte avec le réformateur qui menaçait de renverser son édifice, il interpellait,comme nous allons le dire, un de nos collègues les plus distingués, alors candidat sur les bancs de la Faculté de Paris, pour le diplôme de docteur en médecine :
ï N’est-il pas vrai. Monsieur, qu’il est des états mor- » bides caractérisés par de l’inappétence, du dégoût pour » les aliments, pour les viandes surtout; par des envies » de vomir, voire des vomissements bilieux ; par une » bouche pâteuse, avec plus ou moins d'amertume, une » langue humide, mais chargée à sa base d’un mucus » épais et jaunâtre ; par un sentiment de gêne, d’op- » pression et même de douleur à l’épigastre, par une » teinte ictérique du visage et particulièrement de la » conjonctive ; par de la pesanteur de tête, des frissons » sans fréquence de pouls, enfin, par un état de cour- » bature générale, et que ces phénomènes, rebelles au » traitement antiphlogistique, s’il ne les aggrave même, » disparaissent comme par enchantement à l’aide d’un y> grain d’émétique? »
Vous pressentez la réponse, Messieurs ; mais ce fut bien moins par complaisance, par égard pour un si grand maître, que par amour pour la vérité — amicus Plato sed magis arnica veritas — • que notre futur collègue s’inclina devant l’illustre nosographe, en signe de consciencieux assentiment et de respectueuse déférence.
C’eût été le cas d’ajouter cependant qu'il ne faut pas toujours se fier à l’apparente bénignité de pareils états morbides ; et le collègue en question nous a raconté depuis, comme exemple de contre-indication exceptionnelle à l’emploi de l’émétique dans certains états
bilieux dont l’expression symptomatique n’annonçait pourtant rien de sérieux, un fait clinique sur îa nature et le mécanisme duquel nous n’aurions pas été fâché d’entendre le célèbre auteur de la Nosographie philosophique.
Mlle D , âgée de trente ans, d’un tempérament
mixte, d’une constitution résistante, menait, comme condition d’un commerce déjà ancien avec une personne qu’elle recevait tous les jours dans l’intimité, une vie solitaire, mais, de tout point, confortable. À dater de 1805, elle fut affectée tous les printemps d’une indisposition que son médecin qualifiait d’embarras gastrique et qu’un grain d’émétique fit, en effet, disparaître à plusieurs reprises. Fixée sur le caractère peu inquiétant d’une affection si passagère et sur les avantages d’un remède qui la dissipait d’une manière si soudaine, Mlle D n’appelait même plus le docteur et conti-
nuait tous les ans, avec le retour de cette trop fidèle indisposition , une pratique dont l’efficacité ne lui paraissait plus devoir être mise en doute. Une fois pourtant, l’émétique se trouve en défaut; le vomissement, qui jusqu’alors soulageait, ne se produit plus. Le ma! s’aggrave, d’atroces douleurs se font ressentir à l’épigastre : Mlle D... était empoisonnée. Elle guérit néanmoins, mais, cette fois , par le fait du traitement antiphlogistique , par le fait de saignées locales répétées.
Mais un doute nous obsède : cette affection gastrique annuelle, toujours la môme jusques-là, et qui, jusqueslà aussi, avait toujours cédé au même moyen, était-elle donc cette fois, primitivement, c’est-à-dire, avant toute médication, de franche nature phlegmasique ? En d’autres termes et comme diraient MM. Trousseau et Pidoux, l’élément physiologique ou inflammatoire dominait il, dès le principe, l’élément spécifique ou nosologique? Et si, selon Paxiôme, toujours suspect, il est vrai, post hocprop ter hoc , il faut attribuer au tartre stibié ce qui suivit son administration, peut-on affirmer qu’une dose d’émétique plus forte, loin de provoquer les accidents déterminés par une plus faible, n’eût pas triomphé de ‘cet état de choses et dispensé de recourir à la médication antiphlogistique? C’est bien ainsi,- en effet, que l’entendait notre honorable collègue, M. le docteur Alexandre, lorsque, partisan de la doctrine physiologique, en 1824, il arrivait à expliquer, dans le remarquable mémoire que nous avons analysé en son lieu, comment, par deux voies diamétralement opposées, Broussais et Rasori atteignaient le même but.
On a dit que « Laennec se servait de la matière mé- » dicaïe comme d’une pierre de touche et d’une contre- » épreuve pour juger de la spécialité de chacune des » affections morbides et des diathèses (1) ; » seule pierre
(1) Traité de Thérapeutique et de matière médicale, par A, Trousseau et H. Pidoux, 6e édition. Introduct., p. 22.
de touche à l’aide de laquelle, en effet, il nous soit possible de classer les maladies d’après leur nature ; de deviner, sinon de découvrir ce je ne sais quoi, ce quid divinum, ce caractère de spécificité dont la présence dans les unes, l’absence dans les autres, font le succès du traitement antiphlogistique pour celles-ci, le succès des médications contro - stimulante et substitutive pour celles-là.
Cette distinction, à peine connue des médecins à l’époque des Réflexions sur les fièvres , et qui, d’ailleurs, loin de faire fortune, eût été repoussée comme une rêverie au milieu de l’engouement général pour la doctrine physiologique, M. Barbier l’invoque dans son analyse des phénomènes bilieux susceptibles de céder à Fémétique, par opposition aux phénomènes, de même nature en apparence, que l’émétique eût aggravés, quand, au contraire, ils sont aisément dissipés par une application de sangsues à la région épigastrique et, au besoin, chez les sujets pléthoriques, par une ou plusieurs saignées générales. Il est manifeste qu’il y a dans ce passage des Réflexions de M. Barbier une pensée de transaction éclectique à l’aide de laquelle Pinel et Broussais, le passé et le présent auraient pu s’entendre.
Venons à la fièvre muqueuse : « La fièvre muqueuse,
» dit M. Barbier, a beaucoup d’affinité avec la fièvre
* bilieuse; c’est encore une lésion de l’appareil digcsti » qui domine dans les phénomènes que produit celte
o fièvre, mais cette lésion n’occupe plus l’estomac et le )> duodénum : elle a pour siège les autres intestins » grêles et le gros intestin, et c’est de ces organes que » partent les symptômes les plus remarquables de cet état » fébrile (f). »
Si l’on y fait attention, la fièvre muqueuse est représentée ici non plus comme une lésion locale dont l’état fébrile ne ferait qu’un épiphénomène, mais comme une fièvre primitive, une affection générale qui, ne pouvant être qualifiée d’après sa nature, que l’on ne connaît pas encore, avant d’être rattachée plus tard à la fièvre typhoïde comme une de ses formes, tire naturellement son nom de la plus apparente des lésions produites par cette fièvre.
Mais alors, proclamer « l’affinité, » la parenté de la fièvre muqueusë avec la fièvre bilieuse, n’est-ee pas implicitement leur reconnaître une origine commune? Il est aisé de voir ici que M. Barbier suivait la route suivie par M» Louis, il ne s’agissait que d’arriver plus vite; mais, moins bien servi que ce dernier, qui, au milieu des ressources d’un grand hôpital, n’avait pas à compter avec les cadavres, trop rarement s’offrait à M. Barbier l’occasion d’étudier à son amphithéâtre de î’Hôtel-Dieu les lésions organiques produites par les fièvres.
La différence de leurs caractères extérieurs, telle est
0) Réflexions sur les fièvres , p. Î2,
donc la seule raison qui fait étudier séparément la fièvre muqueuse et la fièvre bilieuse, deux formes fébriles reconnues depuis identiques dans leur nature et dans leur principe.
Mais pourquoi ces caractères diffèrent-ils ? C’est surtout dans la démonstration des causes productives de cette différence que se montre avec avantage l'habituel procédé de M. Barbier, qui consiste à marquer en toute rencontre les rapports de la physiologie avec les questions médicales à l’ordre du jour. Quoide plus logique eide plus clair, malgré sa concision, que l’explication suivante ?
a En pathologie comme en physiologie, le système » digestif se sépare en deux parties bien distinctes. On ne » peut confondre l’estomac et le duodénum avec le reste » de ce système. L’estomac est placé au centre du grand » sympathique, au milieu d’un foyer de vitalité que les )> physiologistes ont rendu célèbre. Le duodénum est uni » au foie et au pancréas de la manière la plus intime, » et l’irritation de sa surface interne accélère la foncs tion sécrétoire de ces derniers organes, change la » qualité et même la quantité de l’humeur qu’ils four» » nissent. Aussi les maladies qui ont leur siège dans » l'estomac et le duonénum diffèrent-elles de celles qui » occupent le reste du canal alimentaire (1). »
A l’occasion des fièvres dites ataxiques et adynamiques, les Réflexions de M* Barbier nous offrent nm
(i) Loco cit., p. 43.
exemple des tergiversations auxquelles sont livrés les meilleurs esprits en présence des doctrines qui semblent avoir fait leur temps, et sous la pression révolutionnaire des systèmes qui prétendent à les remplacer sans avoir fait leurs preuves. Fallait-il abandonner les traditions d’un empirisme souvent heureux ? Ne se pouvait-il pas que la doctrine de l’irritation, de toutes les doctrines la plus simple, la plus claire., la plus spécieuse, apportât enfin, comme le proclamait avec autant de conviction que d’éloquence, l’homme de génie qui en était le père, le dernier mot de la science? Aussi, quelque éloignement qu’inspirent les nouveautés quand elles apparaissent, on comptait peu de médecins, à commencer par M® Barbier, qui ne fissent à cette doctrine l’honneur de l’examiner, de l’appliquer à titre d’épreuve, tout en se promettant peut-être de ne pas aller plus loin. Mais en vain se tenait-on en garde contre la fascination des sens et les duperies de l’imagination; le mot irritation, mot magique répété par toutes les bouches, finissait par se réaliser à tous les yeux en des lésions auxquelles tout à l’heure M. Barbier ne déniait d’abord, ainsi que nous l’avons fait remarquer (I), le caractère inflammatoire, que pour se demander plus tard, par exemple, à propos des vives douleur de tête qui, entre autres symptômes, accompagnent l'ataxie, s’il ne fallait pas le leur accorder, Ecoutez plutôt :
('!) Loco cit.
« N’y a-t-il pas tension, rougeur, chaleur et gonfle- » ment de la portion arachnoïdienne, voire de la subs- » tance cérébrale correspondant à l’endroit où se fait » sentir la douleur (I) ? »
Et ailleurs : a N’est-ce pas l’irritation, n’est-ce pas même » la phlogose des méninges, de l’encéphale et de la » moelle épinière que manifestent les phénomènes sut- » vaut s ? »
Et il groupe ici « tous les symptômes qui se suc» » cèdent dans le cours des fièvres ataxiques et qui se » rapportent tous à l’action des sens ou des mus* » clés (2), »
Il va plus loin; à b exception d'altérations qui ne prouvent rien puisqu’elles sont familières à d’autres états morbides, ne retrouvant pas dans le cerveau des cadavres toutes les lésions qu’il supposait exister pendant la vie, c’est à la mort qu’il se prend de la prétendue disparition de ces désordres imaginaires. L’intestin les lui offre, ces désordres, mais ils ne lui suffisent pas pour expliquer ce qu'il a vu du vivant des malades ; et tout à l’image de la gastro-entérite que lui promettait Broussais, privé d’ailleurs, comme nous l’avons dit, des rapprochements et des comparaisons dont de fréquentes autopsies lui auraient fourni l’occasion, a les * tuniques intestinales tuméfiées, les injections vascu-
(4) Loco oit. , p. 15.
(2) Loco cit., p, 4 6.
» laires, les perforations mêmes (1) » — ‘Hélas î il avait la main sur la lésion spécifique et caractéristique tant recherchée— n’attirent qu’imparfaitement son attention. Et savez-vous pourquoi? C’est que, la rougeur cntr’autres, « les attributs de l’irritation ont disparu. » La masse des intestins offre une teinte olivâtre, noi- » râtre même (2). » Tout cela pour lui n’est point de l’inflammation. Non sans doute tout cela n’est point de l’inflammation : l’inflammation suppose la vie, et nous sommes ici devant un cadavre. Mais si tout cela n’est point de l’inflammation, tout cela démontre que l’inflammation a passé par là, comme des poutres carbonisées, quoique ne brûlant plus, démontrent qu’elles ont été la proie des flammes. Il se ravise cependant et se rappelle, mais pour en rester là, « que, dans les » fièvres ataxiques, la phlogose intestinale a une nature » spéciale. (3) »
Enfin, l’incertitude croissante de M. Barbier le ramène à son point de départ ; il se débat de nouveau contre la pensée de localiser la fièvre et son principe :
« Bien que, dans les fièvres ataxiques, il y ait, dit-il, » une irritation des méninges, et même de quelques de y> points du cerveau, y> — l’irritation, comme à nous tous, à cette époque, lui tient au coeur — « s’ensuit-il » que ces fièvres ne soient toutes que des arachnoïdites
(4) Loco cit., p. 18 et 19.
(2) Loco cit,, p. 49.
(3) Loco cit., p. -H.
» ou des céphalites ? N’y a-t-il aucune différence entre » ces phlegmasies et la série d’affections fébriles que » l’on a désignées sous le nom de fièvres typhoïdes, ner- » veuses, cérébrales, malignes, ataxiques, etc. (1) ? » Il se rattache évidemment à ce dernier parti, sa première idée, son idée dominante. Bien plus, dans ce qui suit, il revient à ce nœud gordien de la médecine qu’il semble bien près de délier : « Dans ces fièvres , reprend- » l-il, les voies digestives et les autres systèmes orga- » niques ne sont-ils pas attaqués plus directement et » plus fortement » — Il aurait dû ajouter : et d’une autre manière — « que dans les phlegmasies que nous » venons de citer ? Ces fièvres n’ont-elles pas dans leur » début, dans leur développement, dans leur marche et » dans leur terminaison, un caractère qui les dis- » tingue (2) ? » Le revoilà sur la voie; encore un pas et il va de nouveau, sans doute, pour ne plus les perdre de vue, prendre à parti ces lésions intestinales si earactérisques qui n’avaient pu lui échapper tout à l’heure. Mais non : « Après ces fièvres, poursuit-il, » les lésions cadavériques sont disséminées sur divers » points ; elles n’ont pas » — Lavons-nous bien lu? — » une importancequi fasse bien concevoir l’existence, la » durée de la maladie et la diversité des accidents aux- » quels elle a donné lieu (3), ;> C’en est fait, ce n’est pas lui qui entrera le premier dans la terre promise.
(1-2-3) Loco cit
Il est curieux de voir l’embarras des praticiens de cette époque en présence des fièvres graves, lorsque, prenant toutes leurs formes pour autant de maladies, ils supposaient l’absolue nécessité d’un traitement aussi variable et aussi mobile que ces formes. Ils n’en étaient pas venus comme nous à reconnaître, en dehors de quelques discrètes indications thérapeutiques et hygiéniques franchement déterminées, surtout par les formes inflammatoire et adynamique, tous les avantages, tous les bienfaits de la méthode expectante. Incapables de patience et de sangfroid devant de si redoutables symptômes, ils frappent dans l’ombre et souvent avec la première arme venue, l’invisible ennemi, au risque, s’ils ne l’atteignent pas, d’immoler le patient lui-même, qui peut-être en eût triomphé. Ils ne s’en vantent pas, toutefois : « Dans ces maladies, reprend M. Barbier, » les pratiques les plus opposées ont paru favorables, » et chaque praticien veut justifier par des succès la » conduite qu’il tient (1). » N’est-ce pas ainsi que se conduit encore plus d’un médecin de nos jours, qui prône sa méthode comme Tunique, par cela seul souvent qu’elle n’a pas tué tous les malades confiés à ses soins?
Quoiqu’il en soit, l’émétique, dans la forme mucosobilieuse sans doute, était encore d’usage à l’époque des Réflexions sur les fièvres. M. Barbier ne l’employait
(i) Loco cit.
point; toutefois, il n’osait pas, d’une manière absolue, en blâmer l’emploi : « Osera-t-on, dit-il, mettre en con- » tact avec la surface chaude, rouge, sensible des voies » digestives, le tartre stibié, à moins qu’on ne le dis- » solve dans une grande quantité d’eau, de telle sorte » que son impression n’aboutisse qu’à évacuer le canal » alimentaire (1) ? »
En définitive et après avoir énuméré les ressources thérapeutiques douteuses dont l’usage a prévalu jusqu’à nos jours dans lediffîcile traitement de ces maladies, M. Barbier reconnaît, et avec lui tous les médecins de bonne foi passés et présents, « des fièvres ataxiques contre )> lesquelles tous nos efforts doivent rester inefficaces. )> Qu’opposer à celles dont la mobilité déconcerte toutes » les méthodes, dans lesquelles les accidents les plus » graves se succèdent avec une désespérante rapidité? » L’opération de nos moyens est trop lente pour que » notre art puisse signaler ici sa puissance. (2). »
Est-il bien vrai cependant que l’inefficacité de nos moyens soit toujours, en cette rencontre, imputable à leur lenteur? Ne se peut-il pas, au contraire, alors surtout qu’ils sont impropres — et il en est souvent ainsi peut-être — qu’ils agissent plus parfois et plus vite qu’il ne serait à souhaiter ? Mais à les supposer bien choisis, leur insuffisance ne peut-elle dépendre de ce
(4) Loco cit.
(2) Loco cit., p. 23.
qu’on n’apporte point assez de hardiesse dans leur emploi ? L’expectation, qui est de règle lorsqu’on ne sait que faire, n’exclut pas la hardiesse quand l'heure et le moyen d’agir se présentent avec évidence.
Enfin, l'exposition de ses idées touchant le mécanisme de l’état adynamique termine les Réflexions deM. Barbier sur les fièvres . Si, cherchant le point de départ des phénomènes ataxiques, il reculait devant l’affirmation d’une phlegmasie des méninges et de quelques points du cerveau, il n’hésite pas ici à faire dériver « d’une irri- » tation, d’une phlogose cérébrale avec engorgement » sanguin , » les phénomènes de l’état adynamique ; assimilant spécieusement la détente musculaire et l’abattement physiognomonique qui en est la suite aux phénomènes analogues de paralysie, d’hébétude faciale, d’affaissement intellectuel et d’extinction relative des sens, consécutifs d’une congestion cérébrale. Lorsque, tous les jours, une mort subite et foudroyante ne laisse après elle aucune trace dans l’axe cérébro-spinal, l’explication de M. Barbier est d’autant moins acceptable que l’ouverture des cadavres ne la confirme point. Mais, encore une fois, les autopsies de nature à fixer sous ce rapport son opinion personnelle ne se renouvelaient pas assez vite dans son hôpital. Et quel moyen, par conséquent, d’échapper entièrement à l'influence si puissante alors de la doctrine physiologique? Il la subit quelques années encore dans des limites assez larges, à ce point
que, dans son cours de pathologie externe professé à l’Hôtel-Dieu en 1824, il enseignait — le cahier d’un de scs élèves en fait foi — que la migraine est une irritation inflammatoire de l’arachnoïde. Toutefois, ne cessons pas de le répéter, il fut du très petit nombre de ceux qui, sur le chapitre des fièvres essentielles et des maladies spécifiques, ne se rendirent pas au réformateur.
Au point de vue des difficultés de la vie, des obstacles à briser pour parvenir, personne ne fut mieux secondé par les circonstances que M. Barbier ; personne, à cet égard, ne naquit sous une plus heureuse étoile. Nous avons vu comment par quelle pente facile et, pour ainsi dire, en laissant aller les choses, il obtint ce bonnet de docteur, son rêve d’enfance et la première ambition de sa jeunesse. Le voilà médecin et fixé, comme tel,
• dans sa ville de prédilection ; dans sa ville de prédilection, puisqu’il y vient retrouver, pour ne plus le quitter, ce qu’on ne trouve presque jamais, un ami de cœur: nous n’avons plus à le nommer. M. Barbier rencontre, dans le monde une personne influente, M. Leroy-Poullain, qui tout aussitôt se prend de goût pour lui et fait partager cette sympathie soudaine à M. Morgan, maire d’Amiens, au recteur de l’Académie, M. Dijon. Une place de médecin ordinaire est vacante à l’Hôtel-Dieu; Corvisart, son maître, Corvisart, qu’il aime et dont il
est aimé, ia lui fait obtenir. Ses écrits le font connaître, et il se lie bientôt avec les plus illustres médecins, Antoine Dubois, Hallé, Orfila..., Chôme!..., qui furent souvent ses hôtes ; et, comme naturaliste, avec de Candolle, qui baptise du nom de son nouvel ami une plante de la famille des légumineuses. Boisseau le recherchait, Boisseau, le fervent élève de Broussais; après le maître, le plus rude champion de la doctrine physiologique.
Boisseau aimait, estimait à son prix M. Barbier. Le docteur Casimir Broussais, dans un atlas historique et bibliographique de la médecine, des sciences qui la composent et des hommes qui l’ont fait progresser, ayant omis des noms et des oeuvres célèbres. Boisseau s’en indigne dans le journal des sciences médicales, où nous lisons ce passage :
(( Tous les noms qui se trouvent dans les tables de » M. Broussais devaient-ils y être? Non. Mais peu im- » porte qu’il y ait surabondance. Est-il des noms qu’on y » doit trouver et qu’on y chercherait en vain? Il suffira v de répondre que, dans la table bibliographique de méde- » cine, on ne trouve point Alberti, la gloire de l’Ecole de » Stahl, Bally, Barbier , d’Amiens, Bégin , Bordeu , » Joseph Franck , Rivière , Torti ... »
Telles furent les illustres amitiés, les hautes relations de M. Barbier. Mais certes, peu d’hommes furent aussi heureusement doués que lui : à l’avantage d’une
taille élevée, d’une belle et noble physionomie, d’une parole pénétrante et sympathique, il joignait, dans ses relations, ce qui les rend aussi agréables que solides: un esprit fin, une gaîté charmante et tout ce qu’une science profonde porte en elle d’utile et de serviable, quand, avec autant de cœur que d’intelligence, on ne compte pas avec les ingrats. L’intelligence! Il en faudrait bien peu pour ne pas deviner un professeur éminent dans ce complet et merveilleux assemblage des qualités les plus rares. Quel souvenir pour nous, Messieurs ! pour ceux de ses élèves qui survivent ! Prêtez-vous à notre illusion : le voyez -vous maintenant, ce professeur, dans sa chaire de pathologie interne, dans sa chaire de botanique surtout, devant cette table chargée de ses plantes, de ses fleurs chéries, ses amies d’enfance, toujours ses amies! Mais quoi? est-ce une magie? Tout n’est que fleurs, tout n’est que parfum dans cet amphithéâtre où s’entasse, sans y pouvoir pénétrer tout entière, une jeunesse brillante et parée. Suspendue aux paroles de ce maître, elle ne désire qu’une chose, c’est qu’il parle toujours ; et lorsqu’il cesse de se faire entendre, elle doute que tout soit fini, elle hésite à partir et s’écoule lentement, n’abandonnant qu’à regret cette enceinte. Cependant le professeur est encore là, entouré de ses élus, qui l’accompagnent quand il arrive, qui F escortent jusqu’à sa demeure après son cours. On se sépare enfin, mais pour se retrouver bientôt. A de-
main, Messieurs, l’herborisation. A demain la chasse aux insecles, les recherches minéralogiques, en compagnie de Charles Nodier, du chevalier Croft, de MM, Morgan, Dijon, etc.
Et qu’on s’étonne maintenant du péril qu’il y eut à lui succéder dans sa chaire du Jardin des Plantes !
VIII
Messieurs,
À l’exemple des nations, des grandes sociétés, qui vivent plus ou moins isolées, plus ou moins communicatives et serviables entre elles, les associations de tout étage et de toute grandeur ont cela de commun avec les individus qu’elles vivent pour elles seules, ou plus ou moins pour les autres; qu’elles s’établissent pour appuyer des intérêts privés, ou pour servir avec plus d’efficacité les intérêts communs. Si l’importance et la valeur des associations sont relatives à l’étendue de leurs services, quelle société plus que la vôtre a plus de droits à la reconnaissance publique ? Mais, à ce point de vue, ce qui fait de la Société de Médecine d’Amiens une des institutions les plus recommandables de notre pays,
* Les chiffres romains qui partagent ce travail, n’indiquent aucune division systématique ou régulière ; ils répondent à des suppressions que nous avons cru devoir faire pour ne pas prolonger notre œuvre au delà de certaines limites
c’est bien moins peut-être ce qu’elle est aujourd’hui que ce qu’elle fut à son origine. A cette époque de résurrection pour la France où, les institutions sociales de première nécessité ayant péri , les intérêts de toute nature étaient en souffrance, quel trésor, pour l’autorité, que cette poignée d’hommes généreux, de médecins instruits, vos fondateurs, s’efforçant à son appel, et pour les plus importants des besoins après les besoins moraux* de rendre à notre province les garanties de sûreté et de sécurité sans lesquelles nulle société ne peut vivre !
Tels étaient, Messieurs, les hommes à qui furent confiés chez nous, dans le principe, le dépôt et. la propagation delà vaccine. C’est par eux, et avec l’appui d’une administration toujours empressée de concourir à cette grande oeuvre, que la Société de médecine d’Amiens a maintenu le service vaccinal de ce département à la hauteur des institutions du même genre les plus recommandables, de manière à écarter sans cesse de notre territoire ces formidables épidémies de variole dont il n’eut que trop sa part avant l’établissement de la vaccine en France. Consacrée et subordonnée à l’extinction de la petite vérole, la vaccine n’aurait plus d’objet depuis longtemps sans les obstacles tant de fois combattus, toujours renouvelés, qui ont constamment entravé sa marche et retardé, pour bien des années encore, l’accomplissement de son oeuvre. Mais un règne de cinquante-deux ans chez une nation naturellement mobile et changeante,
qui, même en fait d’hygiène et de médecine, ne reconnaît souvent pour règle que la mode, quelle meilleure preuve de Futilité, de l’indispensable nécessité de la vaccine? Naturalisée et rapidement émancipée chez nous sous le puissant patronage du gouvernement consulaire, elle a traversé l’Empire, la Restauration, la Monarchie de Juillet, la seconde République, pour revenir en quelque sorte à son point de départ, toujours cultivée, toujours populaire, à quelques exceptions près, parce que le bon sens public s’arrête aux faits, non aux systèmes. Ainsi, dans leur sagesse, en agissent les gouvernements. Toute carrière libérale est toujours fermée à quiconque, et quels que soient ses titres, ne justifie pas d’un certificat de vaccine. Et, dans l’armée, ceux-îà seulement sont appelés à combattre et à verser leur sang pour le pays, qui ont été régénérés par la vaccine. Affreuse pensée pour les mères, glorieux privilège pour les fils, pour quiconque, dégagé des vains rêves et des mesquines ambitions de la vie, comprend le but et la fin de notre existence! Ah! lorsque notre sang français le plus jeune, partant le plus pur, répandu pour le salut de l’Europe (1), coule à flots peut-être sur une terre ennemie, quelle âme généreuse n’éprouve un regret et, en quelque sorte, un remords, de n’avoir point sa part dans cet immense, dans cet héroïque sacrifice? Nobles jeunes gens, nos fils ou nos
(1) C’est pendant la guerre de Crimée que, sous sa première forme, fut prononcé ce discours.
frères, quand la vaccine, en vous sauvant d’un mal horrible, d’un obscur trépas, vous réservait pour une mort glorieuse, elle vous faisait encore la meilleure part. À l’avenir, à l’éternité de nous dévoiler ces sublimes mystères; mais quiconque ne comprend pas que la vie est un sacrifice et que la mort, envisagée à ce point de vue, peut devenir douce, quitte ce monde sans avoir compris ni rempli une seule des conditions de sa destinée.
DISCOURS
Prononcé à la Société centrale de Vaccine du département de la Somme, le 19 novembre 1852.
Messieurs,
Avec les doctrines qui bouleversent le monde depuis soixante ans, mais à titre de compensation, sans doute, et comme une sorte d’expiation in extremis , le xvnr siècle, près de finir, nous a légué la vaccine. La-vaccine ! c’est-à-dire, le salut des générations présentes et à venir. Que de gens sont encore à comprendre ce qu’ils doivent à la vaccine! L’admiration, la reconnaissance, quelque vives et profondes qu’elles se conservent depuis soixante ans, n’égalent pas, à beaucoup près, la grandeur du bienfait. L’exiguité, la simplicité des moyens, l’immensité des résultats..., peu d’esprits sont propres à saisir de pareils rapports : qu’est-ce, pour l’homme, que des miracles sans bruit, sans prestige ? Et puis, vient l’habitude, la facilité, la réussite constante de l’épreuve. Gomment se persuader que la santé, la vie de tous, trouvent leur garantie dans une opération qui effleure à peine l’épiderme ? Comment, avec cette miiaeuleuse
facilité d’y échapper, redouter encore et se rappeler même les tortures, les mutilations, la mort cruellement exceptionnelle des victimes de la petite vérole? Inoculés, préservés dès notre jeune âge, nous oublions, nous ignorons de quel prix nos pères auraient payé la vaccine. Et cependant, sa découverte a fait dire à George Cuvier qu’elle suffirait à elle seule pour illustrer notre époque dans V histoire des sciences. Nous n’en dirons pas moins de l’institution fondée, il y a cinquante-deux ans, pour propager cette découverte; elle devra, en raison des services qu’elle rend aux hommes, occuper le premier rang dans l’histoire des établissements utiles du xixe siècle. En effet, bien que les travaux de Jenner datent de la fin du siècle dernier, il était réservé au nôtre d’inaugurer dignement la vaccine par l’organisation régulière d’un service qui en assurât l’application constante et générale. Inauguration bien digne, en effet, d’un siècle où le génie de l’homme, franchissant, pour ainsi dire, les bornes du possible, allait s’élancer à la conquête du temps et de l’espace, sur les ailes de la vapeur et de la foudre !
La vaccine a subi le sort et les fluctuations des choses humaines. Elle eut, à son début, de hauts patronages. La voix de ses détracteurs fut couverte bientôt par celle de ses panégyristes. Les poètes même l’ont chantée (1).
(!) Alexandre Soumet et Casimir Delavigne, entr’autres. Voir les OEuvres de ce dernier, édition in-8°, 1846, tome y, page 377.
Mais sa gloire la plus belle futd’être accueillie par l’homme dont la protection était assurée à tout ce qui porte un cachet d’utilité ou de grandeur; en effet, 100,000 fr. de subvention annuelle, pour lui applanir les voies, témoignèrent, en sa faveur, de la munificence consulaire. Elle se ressentit, depuis, des innombrables vicissitudes de notre situation politique, fléchissant à l’heure de nos décou ragements, se relevant avec nos espérances tant de fois trompées, participant enfin, comme toutes les institutions vitales de la société, à ses alternatives de bien-être et de malaise.
Toutefois, délaissée et comme exilée de certains pays, ennemis d’eux-mêmes, il est pour la vaccine des sols hospitaliers, des contrées bénies, où son culte, toujours en honneur, n’a pas cessé de prospérer, à l’encontre des agitations qui en suspendaient ailleurs l’exercice. Le département de la Somme est de ce nombre. À part quelques retards, quelques inégalités dans la marche ascensionnelle de leur chiffre, on y voit les opérations vaccinales suivre de près, pour l’égaler bientôt sans doute, le chiffre des naissances. Ce n’est pas même sans crainte et sans une sorte de mécontentement qui sera justifié tout à l’heure, que nous les avons vues en 1850, et par une exception jusqu’alors sans exemple chez nous, dépasser ce chiffre. Le mieux est ennemi du bien , dit le proverbe. Franchir le but n’est pas l’atteindre.
Par un mouvement inévitable de reflux, effet ordi-
naire de l’exagération en toutes choses, l’année 1851 nous apporte un contingent de vaccinations (9,519), inférieur, de plus d’un tiers, au nombre d’enfants qu’elle a vus naitre (14,791). Un zèle qui se modère et se règle n’est pas sujet à de telles chutes ; il conduit à des résultats plus égaux, plus soutenus et finalement plus solides. Les vaccinateurs délicats et amis de leur devoir nous comprennent de reste.
A l’encontre d’un abaissement si marqué dans le chiffre des vaccinations de l’année dernière, et par un de ces hasards heureux sur lesquels il ne faut pas toujours compter, la petite vérole s’est montrée rare et bénigne. Résulat toujours déplorable cependant, sur soixanteseize sujets livrés à ses atteintes, elle en a défiguré sept et emporté quatre.
En raison de son étendue et du concours toujours exemplaire des praticiens de son chef-lieu, l’arrondissement d’Amiens revendique, sur le chiffre vaccinal de 1851, une forte part (2,480); inférieure toutefois à celle de l’arrondissement de Péronne (2,642). Viennent après: l’arondissement d’Abbeville (2,206), celui de Doullens (1,578), et l’arrondissement de Montdidier, le plus pauvre de tous en résultats opératoires (615).
En tenant compte de l’énorme tribut que prélève la mort sur le premier âge jusqu’au sixième mois de la vie, le chiffre des naissances, bien que réduit environ d’un septième à cette époque, n’en dépasse pas moins
encore d’un quart celui des opérations vaccinales. C’est, comme vous le voyez, payer un peu cher les succès de
Tel a été, Messieurs, l’année dernière, le mouvement de la vaccine et de la petite vérole dans le département de la Somme.
Si, comme l’attestent ses historiens, les incrédules et les adversaires n’ont jamais fait défaut à la vaccine, ceux de ses adeptes qui, chargés officiellement d’en dispenser le bienfait, négligent ou méconnaissent leur mission, sont assurément ses plus dangereux ennemis.
Il peut sembler aux esprits superficiels que les qualités constitutives du vaccinateur sont à la portée de tout le monde. Qu’il s’en faut bien cependant ! S’il ne s’agissait que de faire pénétrer le vaccin dans les chairs à l’aide d’une aiguille ou d’une lancette, oui, sans doute, il suffirait d’un peu d’adresse; mais l’inoculation, malgré ce qu’elle a d’essentiel, ne représente que la moindre partie d’une tâche bien rarement remplie dans fous ses points par nos vaccinateurs. D’un autre côté, à ne considérer que le procédé opératoire lui-même, le traiter légèrement n’est pas d’un praticien ami de son art. Le succès de l’opération la plus simple, sa garantie contre des accidents dont il importe d’éviter jusqu’au moindre,
dépendent en effet d’un concours de précautions et de
circonstances que la pensée du plus habile opérateur n’embrasse pas toujours.
Bien qu’elle diffère, par son objet, des autres manœuvres chirurgicales, l’opération de la vaccine n’échappe point à celte loi ; et le rôle de quiconque travaille à la répandre, comporte, avant, pendant et après l’inoculation, un ensemble de détails sur l’importance relative desquels la plupart des praticiens sont loin d’être fixés. Nous ne toucherons que les plus essentiels.
Et d’abord, appelé par la spécialité de ses fonctions à des rapports de tous les jours avec le premier âge, comment, s’il n’en a étudié les mœurs, le vaccinateur en captivera-t-il la confiance ? Comment, sans causer un trouble parfois dangereux dans l’organisation délicate des enfants, procédera-t-il avec les moins jeunes, assez intelligents déjà pour s’effrayer d’une tentative qui prend à leurs yeux un caractère d’agression, pas assez pour saisir ce qu’elle a de pacifique et de salutaire ?
Ainsi donc, étude des mœurs de l’enfance, patience, douceur, sang-froid, légèreté dans le procédé opératoire, en faut-il plus pour placer, hors de la portée de tout le monde, l’opération de la vaccine?
En général, cependant, la résistance des enfants n’a rien de sérieux. Pratiquée d’ailleurs par une main exercée, une opération si fugitive n’entraine, pour la plupart, ni lutte ni trouble durables. Un obstacle plus réel,
décourageant par sa fréquence, par sa ténacité, attend à chaque pas, au seuil de chaque habitation, le propagateur de la vaccine; les vaccinateurs qui nous écoutent l’ont déjà nommé : nous voulons parler de l’opposition des familles. Que, faisant la part des progrès du siècle, cela nous paraisse étrange; que nous ne puissions nous y faire, cela est ainsi. L’histoire des préjugés est une vieille histoire, mais la manière de les combattre est personnelle et le succès est aux plus habiles. Là seulement commencentla mission du vaccinateur et, pour ainsi dire, son apostolat. Là seulement se dessine, ou son impuissance à remplir la tâche acceptée, ou, par des résultats plus ou moins féconds, une vocation dont, à divers degrés, l’ardeur, l’intelligence, le désintéressement, sont les plus significatifs symptômes. Demandez, au propagateur de la vaccine, ce qu’il lui faut d ascendant persuasif, de tactique habile et variée , pour réduire les entêtements de l’ignorance et faire justice de ses appréhensions puériles ! Fruit de l’éducation, de l’expérience, mais surtout d’une heureuse nature, qu elle est rare, chez un même sujet, la réunion de ces qualités essentielles ! Et qu’ils sont peu nombreux, par conséquent, les véritables apôtres de la vaccine!
Si l’on jette, en effet, les yeux sur les statistiques de nos cinq dernières années, on verra, suivant la remarque d’un de nos prédécesseurs, s’inscrire toujours les mêmes noms en tète des listes vaccinales les plus importantes,
quelques noms bien rares sur un personnel considérable de médecins, et les autres vaccinateurs se ranger constamment à leur suite, dans l’ordre numérique assigné par des résultats de plus en plus faibles : véritable échelle de proportion, qui donne la mesure des forces et de l’aptitude de chacun à remplir plus ou moins généreusement cette laborieuse carrière.
Jusqu’à présent, Messieurs, le rôle du vaccinateur se montre à nous entouré de difficultés que ne soupçonnaient pas sans doute les personnes pour qui le bruit et l’appareil font tout le mérite des choses. Allons plus loin. Les parents se sont laissé vaincre, et les enfants ont reçu le bienfait de la vaccine. Il faut l’espérer du moins, car le vaccinateur, nous le supposons, n’a rien négligé des petits détails de l’opération susceptibles d’en assurer la réussite. Si capital pourtant que soit ce premier acte, et quelque présomption de succès qui s’y rattache, la mission du vaccinateur demeure imparfaite et sans garantie officielle, s’il n’obtient pour lui, pour le comité central dont il relève et dont il attend sa récompense, la preuve matérielle que l’inoculation n’a pas été vaine. Cette preuve, la contre-visite prescrite par son règlement la lui donne ou la lui refuse : la contre-visite, moyen unique de constater le succès, de réparer l’échec, d’atteindre enfin, si tous les nouveau-nés sans exception participaient à la vaccine, le but final de notre institution, l’extinction définitive de la petite vérole. Eh!
quoi ! dès le temps même de Jenner, le zèle de quelques hommes a suffi pour purger de ce fléau des contrées entières! Et la question s’agite encore, parmi nous, de îe combattre et d’atténuer ses ravages ! Quelques vaccinateurs s’y efforcent, quelques maires y prêtent la main, quelques comités font leur devoir; mais que peuvent des efforts isolés, partant impuissants, au milieu du relâchement et de l'insouciance dont la plupart des états transmis au comité central portent l’empreinte? Et quel travail établir sur des chiffres dont la valeur n’est que trop souvent fictive et mensongère? Quelle opinion fonder sur des masses de vaccinations qui, n’ayant peutêtre pour garants que des certificats de complaisance, nous laissent dans un doute légitime sur le nombre de ces opérations, sur la réalité de la contre-épreuve? S’agit-il des vaccinateurs consciencieux? Que d’irrégu» larités aussi, de leur part, dans l’accomplissement de cet important devoir ! Ici, la contre-visite n’a lieu qu’après le huitième jour, et de manière à ne pouvoir inférer que des pustules déjà flétries ont présenté les caractères typiques d’une bonne vaccine. Là, elle enregistre, comme succès, un pâle et chétif bouton, qui décèle un vaccin recueilli trop tard pour produire un effet prophylactique durable, ou, ce qui revient au même, déposé dans des chairs lymphatiques trop froides pour lui permettre d’ar_ river à une maturité préservative. Qu’en résulte-t-il ? Que, communiqué bientôt dans des conditions d’affai-
bassement à s’appauvrir de plus eu plus par des transmissions successives, il devient le point de départ d’une suite d’opérations qui, vraisemblablement, ne devront préserver personne. Que de vaccinations réputées légitimes, enregistrées comme telles, ne laissent après elles aucun des stigmates qui caractérisent une franche vaccine! Et sans rechercher, sans constater l’existence de pareils stigmates sur les prétendus vaccinés que n’épargne point la variole, on ne craint pas d’accuser la vaccine d’affaiblissement et d’impuissance! Et l’on fait grand bruit de la revaccination ! de la revaccination qui, en définitive et à lui reconnaître l’importance que ses partisans lui accordent, dénote bien moins l’insuffisance de la vaccine, qu’elle ne révèle l’incurie ou l’incapacité des vaccinateurs.
Pourquoi n’en serait-il pas de la vaccine comme d’une plante, dont la vigueur et l’activité s’entretiennent, se régénèrent ou dépérissent, suivant la nature du sol qui la porte ? Nous ne faisons pas ici de théorie et ces analogies ne répugnent point à la science ; plus celle-ci marche, plus elle constate l’unité, la simplicité des voies de la nature. N’a t-on pas dit que le vaccin affaibli se retrempe en repassant par une organisation vigoureuse? Oui, sans doute, comme aussi l’on voit renaître, dans une terre généreuse, la plante qui se mourait sur un sol ingrat. Mais il est une heure peut-être, pour le vaccin et pour la plante, où les changer de sol ne saurait les
empêcher de s’affaiblir et de mourir. Que, loin de se relever, le vaccin, à cette heure fatale, persiste à s’exténuer et à perdre graduellement de sa vertu préservative, qui peut le mettre en doute ? Il partage en ceci la destinée de tous les corps, particulièrement des produits animaux, tous susceptibles d’altérations et de transformations diverses, suivant la nature des milieux et des réactifs qui agissent sur leur composition primitive. Mais que, traversant, dans les conditions de maturité nécessaire pour jouir de toute son énergie, une suite d'individus sains et vigoureux , la liqueur du cowpox, ou vaccin vierge, se détériore et se neutralise à la longue , c’est là une assertion qui ne peut être consacrée par aucun fait : qui se flattera, en effet, que le vaccin dont on a usé pour lui-même, a suivi une pareille filière ?
Puisque rien ne prouve péremptoirement que le vaccin s’altère de lui-même et en dehors des circonstances qui président à sa transmission, qu’on nous permette de croire toujours à l’infaillibilité de la vaccine.
Où l’amour de la nouveauté ne conduit-il pas? Un partisan delà revaccination, homme de mérite toutefois, mais que l’exemple entraîne, revaccine quelques personnes de différents âges. Chez les unes, l’ancien vaccin n’avait point laissé de traces ; les autres en présentaient, dit-on, les stigmates caractéristiques : qui ne croirait (suivant le cours ordinaire des choses) que la revacci-
nation va échouer sur les individus marqués du sceau de la vaccine, et réussir sur ceux qni n’en offrent point l’empreinte ? C’est le contraire qui arrive, au grand étonnement de l’opérateur. Autant vaudrait-il dire que la fausse vaccine préserve mieux que la véritable ; et voila de ces faits qui, si la doctrine ne les justifie et ne les consacre, ne semblent se produire que pour l’ébranler et la confondre.
Cherchons-en la solution dans les principes mêmes que nous venons d’émettre»
Nonobstant les cicatrices qui marquent leur passage et constituent, dans la grande majorité des cas, un gage réel d’immunité contre leurs futures agressions, la vaccine et la variole sont susceptibles parfois de se renouveler dans l’organisme, aussi longtemps, aussi souvent qu’il n’a pas été saturé par l’une d’elles : ainsi s’expliquent les diverses fortunes de la revaccination, et les retours plus ou moins opiniâtres de la variole chez certains sujets. Comme on voit, suivant leurs doses diverses, suivant leurs divers états de dilution ou de concentration, s’épuiser bientôt,ou se traduire, par des effets durables dans nos organes, l’action des plus héroïques substances, ainsi se dissipent tôt ou tard ou se perpétuent sans limite les bénéfices de la vaccine, selon que, par la faiblesse ou l’énergie du principe qui la développe, elle modifie passagèrement l'économie, ou la salure et la transforme d’une manière définitive.
L’insuccès de la revaccination sur les autres sujets s’explique mieux encore. Une organisation incompatible avec la vaccine se rencontre tous les jours; et, s'étonner que la dernière inoculation demeure sans effet quand la première n’avait point laissé de vestiges, c’est faire preuve de distraction ou de peu de mémoire.
Beaucoup de faits de ce genre, privés du commentaire qui leur est propre, déconcertent la science au lieu de la servir, et compromettent la cause de la vaccine par une indiscrète publicité.
Ce ne sont pourtant là, Messieurs, que les moins graves abus de la pratique vaccinale. Que penserez-vous de ces vaccinateurs paresseux dont l’indolence nous fait une triste sinécure d’une mission si nécessairement active par son principe et par ses fins ? Des communes entières privées du bienfait de la vaccine , exposées par le fait d'un seul homme, et pour longtemps encore peutêtre, si l’on n’y met ordre, aux ravages éventuels de la variole, voilà le scandale que nous dénonce aujourd’hui le Comité de vaccine de l’arrondissement de Doullens. Une excuse incessamment reproduite par ces mandataires infidèles, c’est le mauvais vouloir des familles. Comme si, pour remplir avec honneur une lâche qu’on ne peut négliger sans crime, les vaccinateurs consciencieux n’avaient point à vaincre partout le même obstacle, et bien d’autres! Où en serions-nous et que deviendrait la vaccine si tous les vaccinateurs nous payaient d'une
semblable défaite ? Qu’on y prenne garde, l'homme sur lequel vous ne pouvez compter en sa qualité de vaccinateur ne vous offre, comme médecin, aucune des garanties que la santé publique a droit d’en attendre. Comment, en effet, celui qui recule devant un obstacle si misérable, acceptera-t-il les charges et les périls de la carrière médicale? El ne voyez-vous pas que le vaccinateur et le médecin ne font qu’une seule et même personne, que les deux mandats n’en font qu’un, qu’il n’est pas plus permis, à qui les accepte une fois, de répudier l’un que de ne pas remplir l’autre ! Eh ! Quoi ? vous reculez parce qu’il y a lutte, parce qu’il y a combat ! Et vous êtes médecins, médecins praticiens, et vous avez pris rang parmi les hommes du combat et de la lutte ! Ignoriez-vous donc que la médecine est à la fois un apostolat et une milice ? A qui, si ce n’est à nous, s’appliquent les paroles de Job: La vie de l’homme, sur la terre, est un combat (1) ? Quiconque, avant d’être des nôtres, ne s’est pas dit : « Voilà la vie qui m’attend ! » celui-là s’est trompé de route : qu’il n’aille pas plus loin !
Mais hâtons-nous de proclamer une vérité consolante. Si les vaccinateurs modèles sont peu nombreux, les vaccinateurs ennemis de leurs devoirs (à ce degré, du moins) sont plus rares encore. Entre ces deux extrêmes,
(1) Militia est vita hominis super terrain...
Job, chap. vu. t .
fidèles à leur mandat sur beaucoup de points, un assez grand nombre ne pèchent que par l’application peu réglée d’un zèle dont nous devons, avant tout, reconnaître la franchise et la conscience. Plus d'esprit d’observation, de cet esprit qui, seul, fait le savant et le médecin,, plus d’attache au résultat final des opérations qu’à leur nombre, toute la réforme est là. L’amour des chiffres élevés, voilà l’écueil de la vaccine. A Dieu ne plaise que nous voulions contrister, décourager des hommes de bien qu’une communauté de labeurs et d’épeuves nous rend chers à tant de titres! Qu’on nous juge de plus haut. C’est moins par des éloges outrés de nous-mêmes et des nôtres que par une appréciation sévère, mais juste, de nos travaux annuels, que nous continuerons d’occuper le premier rang parmi les populations fidèles au culte de la vaccine; mais, en dehors du blâme nécessité par une inaction criminelle, ce n’est pas nous, sans doute, qui méconnaîtrons la constance et le désintéressement particuliers aux médecins de la campagne. Que, sous le poids d’une charge capable d’intimider les plus mâles courages, on les voie fléchir parfois ces modestes praticiens qui, vivant et mourant pauvres, n’ont le plus souvent en perspective que l’ingratitude et l’oubli, fautil donc s’en étonner? Qui de nous n’a pas eu ses heures d’abattement et de profond dégoût? Cette carrière médicale, si belle à vingt ans et dans la ferveur enthousiaste d’un âge où le sentiment tient lieu de réflexion et
d’expérience, de quels yeux la voyons-nous à quarante? Marchons cependant et tenons bon. Notre part est encore la meilleure, s’il est vrai que faire le bien pour le mal n’est pas seulement une loi évangélique, mais la seule manière de remplir dignement notre destinée dans ce monde.
Elevons-nous donc à la hauteur de notre tâche, Messieurs, en estimant à son véritable prix, en pratiquant, avec le soin qu’elle comporte et qu’elle mérite, l’humble opération par laquelle s’effectuent de tels miracles. 11 n’y a rien de petit, rien de médiocre en médecine : est-ce que la saignée qui sauve un apoplectique, la vaccine qui protège contre l’attaque si souvent mortelle de la petite vérole, ne sont pas, pour l’homme, des moyens curatifs aussi précieux, bien moins coûteux surtout que l’opération de la taille et l’amputation d’un membre ? C’est d’ailleurs par le culte des petites choses qu’on mérite, dit la sagesse elle-même, d’être constitué sur les grandes (1).
Mais à quelle époque, si ce n’est dans ce temps de crise sociale la plus inouïe dont fassent mention les annales de l’humanité, le sentiment du devoir se réveillera-t-il dans nos âmes ? Dans nos âmes, depuis trop longtemps découragées par une lutte sans but et sans fin? Aujourd’hui, la fin et le but ne sont plus un pro-
(1) Qui 3 fuisti super pauca fideiis, super rnulta te constituam.
Evangile selon St. Mathieu, cliap. xxv, 23.
blême : les jours ne sont-ils pas venus, pour le monde, ou d’une ruine définitive, ou d’une régénération uni* verselle? La société ne veut point périr, sans doute; l’heure est donc venue aussi, pour elle, d’en appeler à tout ce qui a survécu d’honnête et de sain dans l’universelle gangrène, à quiconque a su sauver son cœur de l’égoïsme et de la cupidité du siècle. Mais, dira-t-on, le remède au mal? Le remède au mal! Nos hommes d’Etat le cherchent si loin ! Il est , dit un célèbre publiciste, dans celte religion qui enseigue la charité , la miséricorde aux riches , la patience et la résignation aux pauvres (1). Si l’égoïsme a tout perdu, c’est à l’abnégation personnelle de tout sauver. Et ne voyez-vous pas alors votre rôle ? De qui viendra l’exemple de l’abnégation, de qui l’exemple du dévouement et du sacrifice, si ce n’est de vous, Messieurs? Oui, de vous qui, dans la ferveur même de vos jeunes années, revenus bientôt des rêves si chers à cet âge, n’avez pas craint d’aborder la vie réelle dans ce qu’elle a de sévère et de redoutable pour les autres hommes, l’éternel spectacle de nos douleurs et de nos misères ; non par le stérile attrait d’une philosophie purement spéculative, mais avec la noble inspiration de vouer à vos frères souffrants toute votre existence. Qui sondera, mieux que vous, la plaie de notre siècle? Qui, mieux que vous, en
(1) M. Donoso Cortès, Situation générale de V Europe, (Discours prononcé, le 30 janvier 1850, a la Chambre des députés d’Espagne.)
dira le remède? Qui, si ce n’est vous, éclairera la religion du riche ? Du riche, souvent bien disposé pour le pauvre, à la condition de n’en pas voir le grabat et les ulcères.
Votre rôle va plus loin, Messieurs. L’homme, ayant deux natures, il faut toujours, et en tout état de choses, deux ordres d’ouvriers pour maintenir ou reconstruire l’ordre social. Aux uns la direction de l’âme, aux autres l’éducation du corps, le soin de sa conservation, à quelques hommes enfin, à vous, Messieurs, le gouvernement et l'harmonisation des deux principes. A vous une double part dans l’œuvre la plus grandiose et la plus sainte qui ait jamais été accomplie par des hommes. La médecine ne scrute pas seulement les mystères du corps pour redonner la santé à l’homme. Aucune barrière ne lui est fermée, toute science lui est accessible et nécessaire. A elle aussi, comme au prêtre et au philosophe, de sonder les replis et les abîmes de l’âme, s’il est vrai, comme l’a dit Hippocrate, que les maux du corps procèdent de l’âme, et que la connaissance des uns implique nécessairement la science de l’autre. f1) A elle donc d’a-
(4) Il est impossible, a dit Hippocrate, de connaître la nature des maladies, si on ne les connaît dans I’indiyisible dont elles dirament ( E v t S AMEPEI y.ard rvjv ef îjç ê'iax.piQyj. Hipp. Opp. édit. Van
der Linden, in-8° tom 2, de Virginum morbis. p. 385. (Passage traduit par J. de Maistre).
Il est vrai que, par Y Indivisible, Hippocrate entend, non l’âme rationnelle ou pensante, mais la nature médicatrice, ce que Barthez et son
gir sur les âmes, et par l’ascendant de cette science, et par l’exercice des vertus sociales dont son principe lui fait l’indispensable loi.
Voilà, Messieurs, dans la mesure de notre intelligence et de nos forces, le rôle que la société nous appelle à remplir. C’est à ce prix seulement qu’elle reconnaîtra en nous des vaccinateurs dignes de sa confiance, parce que nous lui aurons offert, avant tout, les conditions de sa-
école appellent principe vital. Mais si, d’une part., l’on songe que Barthez « reconnaît expressément » —-C’est ici M. de Maistre qui parle — « que ce » principe est un, que nulle cause ou loi mécanique n’est recevable » dans l’explication des phénomènes des corps vivants; qu’une maladie « n’est 'hors les cas de lésion organique) qu’une affection de ce principe « vital qui est indépendant du corps selon toute VRAISEM- » BLANCE (11 a peur !) (1) et que cette affection est déterminée par » V influence qu'une cause quelconque peut exercer sur ce même prin- >• cipe » ; si, d’autre part, l’on admet avec le même de Maistre que ce principe vital ou sensible, distinct de l’àme et du corps « n’est pas abso- » lumeni dénué de connaissance et de conscience», on ne sera pas éloigné de conclure que nos penchants physiques, nos appétits matériels, source d’un si grand nombre de maladies, sont particulièrement imputables a ce principe, a cette âme inférieure l’âme supérieure ou rationnelle ayant pour mission (ce qui constitue le moral de l’homme) d’approuver ou d’improuver, de favoriser ou de combattre les appétits et les penchants de sa compagne, et pouvant se déclarer son adversaire ou sa complice.
Telle était, si nous l’avons bien comprise, pour ce qui regarde le moral de l’homme, la philosophie des frères de Maistre. Voyez pour Joseph de Maistre, Soirées de Saint-Pétersbourg , tome Ier, premier entretien avec la note VI de cet entretien ; plus, le chapitre 1er de Y Éclaircissement sur les sacrifices , faisant suite aux mêmes soirées. Pour Xavier de Maistre, tous ceux qui ont lu le Voyage autour de ma chambre ont pu voir avec quel agrément il expose et développe ce système.
(1) Il a peur d’offenser trop ouvertement le matérialisme de son siècle.
voir et de haute moralité qui doivent nous recommander à elle comme médecins.
Puisse la main qui nous a sauvés, et qui travaille à relever nos institutions vitales, embrasser, dans la protection qu’elle leur dispense à toutes si libéralement, l’institution de la vaccine! Ce vœu (l’Académie de médecine en exprimait un semblable, en 1848, dans son rapport au Ministre de l’Agriculture et du Commerce) doit être entendu de l’homme qui se fait un glorieux devoir d’assimiler son œuvre réparatrice à l’œuvre de réédification sociale accomplie, il y a un demi-siècle, par le héros dont il descend et dont il porte le nom.
DISCOURS
Prononcé à la Société centrale de Vaccine dn département de la Somme, le 8 décembre I8S3.
Messieurs,
En vous conviant à cette solennité annuelle, la Société médicale d’Amiens ne se propose pas seulement de vous annoncer les nouvelles conquêtes de la vaccine, et de signaler à votre reconnaissance ses modestes et infatigables propagateurs. Si de pompeux anniversaires, si d’impérissables monuments éternisent, à juste titre, dans la mémoire des hommes, les plus remarquables phases de la vie sociale, et le souvenir des actes de génie et d’héroïsme par lesquels s’enfante le salut ou la gloire des peuples, à combien plus forte raison ne devons-nous pas , ici du moins et dans l’absence d’une fête nationale vraiment digne d’elle, consacrer, par d’incessants éloges, les miracles incessamment renouvelés de la vaccine S Un grand fait d’armes sauve une ville, une nation, mais pour un temps limité, quelquefois fort peu durable. De nouvelles crises, de nouveaux périls nécessitent tôt ou tard, sans les provoquer cependant avec certitude, sans engager l’avenir d’une manière
définitive, les miracles toujours éventuels du dévoûment et de la bravoure. Quelques générations, celles de l’époque, pour l’ordinaire, en ont seules le véritable bénéfice; et, pour nous servir d’une expression tristement consacrée par l’histoire, le salut des uns coûte des flots de sang aux autres. Ici, du moins, l’ennemi de l’homme n’est plus l’homme lui-mème. Quelque redoutable qu’il soit, il y a certitude de le vaincre, et le bénéfice de cette victoire appartient à tous les temps et à tous les hommes. Comme l’immortel médecin de Berkeley (1), et à son exemple, le plus ignoré, le plus humble des praticiens, détourne le fléau de la variole avec plus de sûreté que Franklin les coups de la foudre. Et sans admettre, comme ce dernier, que toutes les maladies pourront un jour , par des moyens sûrsy être prévenues ou guéries , y compris même celle de la vieillesse, de manière à prolonger indéfiniment la vie, au delà de ce qu'elle était avant le déluge (2), il faut nous rendre à l’évidence: la vaccine protège, affermit et prolonge la vie humaine. C’est, malgré les rêves de quelques songe-creux, l’avis de quiconque s’est imposé d’en suivre la marche et les effets, et de consulter les tables mortuaires depuis les premières applications de cette incomparable découverte.
Mais en vain cette solennité semble l’exiger; Féloge de la vaccine n’est plus à faire. Y revenir après tant et
(4) Jenner a vu le jour à Berkeley, dans le comté de Glocester.
(2) Lettre à Prietsley, 8 février 4 781 .
de si savants panégyristes î Nous n’aurons, Messieurs, ni cette imprudence, ni cette présomption. Est -ce à dire pourtant que le sujet soit épuisé, qu’il n’offre plus d’aspects à étudier et à faire valoir? Non, sans doute, et nous laissons humblement cette tâche à de plus habiles ; mais donner le dernier mot du problème physique ou physiologique, même le plus vulgaire, c’est de l’aveu des sages, ce qui n’appartiendra jamais à personne. Après quelques pas, la science de l’homme s’arrête. Tu n'iras pas plus loin. (1) Elle déclare la question épuisée, traitée à fond. Celle-ci ne l’est pas cependant: que savons-nous en réalité de la vaccine? Nous ne connaissons d’elle que ses bienfaits. La chimie nous montre en vain là, comme partout, quelques principes grossiers. Ce n’est point là son principe actif et subtil; ce n’est point là, qu’on nous passe le terme, l’âme delà vaccine; mais ce merveilleux travail intérieur, son ouvrage, qui nous en décrira le mécanisme? L’imagination suit aisément l’eau du ciel filtrant à travers les interstices du rocher, glissant sur le granit ou le silex, s’absorbant dans le sol..., le cours du sang et de la lympe, dans l’appareil vasculaire complexe qui leur est propre, n’est qu’un jeu pour notre pensée ; mais le vaccin, ce fluide non moins vital que le sang et la lymphe, qui dira son rôle, qui suivra sa marche,qui surprendra son action et le mystère des réac-
(4) Usque hue venies, et non procédés ampliùs.
Job. cap. XXXVIII, v. 44.
tions qu’elle enfante à travers la trame déliée de nos organes? Comment? Ce que la pointe d’une aiguille peut contenir d’une gouttelette qui elle-même échappe aux regards, voilà ce qui va transformer l’homme et le renouveler jusque dans le dernier rudiment de sa dernière ûhre ! Ce principe, déjà insaisissable, divisé, atténué encore et en quelque sorte anéanti dès son entrée dans le torrent circulatoire, voilà ce qui va rapidement et profondément modifier, dans leurs innombrables molécules, nos solides et nos liquides, et finalement rendre invulnérable aux coups de la variole notre économie tout entière ! Que faut-il donc pour perdre l’homme s’il faut si peu de chose pour le sauver? Tout est prodige, tout est abîme pour notre débile intelligence.
Mais, en appliquant au vaccin ses lois ordinaires, la physiologie ne se trompe-t-elle pas sur ce point comme sur tant d’autres? Le vaccin a-t-il cette marche ? A-t-il besoin, pour régénérer l’homme, de suivre cette voie et l’immense filière de la circulation générale ? C’est bien à propos de la vaccine qu’on peut dire que tout est dans tout, et que l’homme est à lui seul un petit monde ! Comme la terre renferme dans son sein les éléments de tous les corps, soit organisés, soit inorganiques, Thomme, dont l’organisation si complexe résume et contient en germe l’organisation des animaux inférieurs, renferme en lui-même tous les éléments de la vaccine. Elle existe en lui de toutes pièces. L’inoculation ne fait que mettre
en jeu, sans doute, leurs affinités respectives. Et comme, eu égard à la diffusion des fluides impondérables par toute la nature, il suffit d’une étincelle pour embraser l’univers, il ne faut qu’un bouton de vaccin pour vacciner et régénérer le monde entier.
Vaines théories, direz-vous peut-être, dont la plus ingénieuse est souvent la plus fausse ! Eh ! oui, sans doute, Messieurs ; mais la route qui mène au vrai n’est elle pas toujours, plus ou moins, semée d’erreurs...? O science humaine ! te voilà donc réduite, sur ce point comme sur tant d’autres, à de pures hypothèses ! En attendant que tu fasses un pas de plus et que tu découvres ou croies découvrir l’ombre d’une vérité dans ces doutes, dans ces ténèbres, la vaccine continuera son oeuvre de salut, sans bruit, sans autre révolution, pour l’économie humaine, que la révolution la plus douce et la plus bienfaisante tout ensemble. Voyons donc dans quelle mesure elle a renouvelé, régénéré notre département, l’année dernière. Et puisqu’il ne nous est pas possible d’en dire davantage sur elle, nous nous permettrons d’arrêter un moment vos regards sur quelques particularités pratiques de la vie de Jenner, son illustre inventeur. Parler de Jenner, c'est encore parler de la vaccine ; c’est montrer ce qu’il en coûte quelquefois d’efforts au génie de l’homme pour doter le monde d’une vérité salutaire ; c’est rappeler enfin aux vaccinateurs à quelles conditions seulement ils peuvent se dire les
vrais disciples de Jenner et les dignes continuateurs de son oeuvre.
Les bureaux de l'état-civil ont enregistré, l’année dernière, dans le département de la Somme, treize mille cinquante-quatre naissances. Sur onze mille cent quatrevingt-dix enfants survivant à la mortalité qui pèse sur le premier âge jusqu’au sixième mois de la vie, tant est rude, pour l’homme qui vient de naître, l’apprentissage de cette vie d’épreuves, neuf mille huit cent soixante sujets (les neuf dixièmes, à peu de chose près) ont reçu le bienfait de la vaccine.
C’est là un progrès, Messieurs, c’est là une compensation réelle au relâchement que nous constations, en 1852, dans le service.
Voici dans quelles proportions nos cinq arrondissements se partagent ce chiffre. *
Amiens réclame pour le sien trois mille deux cent trois opérations, Péronne deux mille cent trente-trois, Abbeville deux mille dix-huit, Doullens douze cent trente-six et Montdidier douze cent trente.
Mais c’est en vain que, partout, nous avons fait preuve de zèle, en 1852 ; la petite vérole n’en continue pas moins à prélever chez nous son tribut annuel : sur un chiffre de cent quarante- cinq sujets, qui en ont éprouvé les atteintes, nous ne comptons pas moins de
neuf victimes, et dix-sept en portent les ineffaçables marques.
Qu’est-ce que cela prouve? Que, si grand qu’il soit, notre zèle n’est point encore à la hauteur de nos besoins, et que l’extinction de ce fléau n’aura jamais lieu sans l’application générale et rigoureuse des leçons de Jenner, notre maître.
Le 17 août dernier, un des plus illustres prélats du clergé de France, et non moins éclairé qu’illustre, présidait la distribution des prix dans l’un des premiers collèges de cette ville. Applaudissant aux principes d’ordre et aux saines doctrines développés dans une oeuvre dramatique de la composition des élèves de cette maison, sous le patronage de leurs habiles maîtres : « Voulez-vous, disait-il aux premiers, ne jamais dé- » vier de la ligne du devoir? Ces principes, dont vos » pieuses famille déposèrent en vous le germe, après » l’avoir reçu elles-mêmes de leurs pères, voulez-vous, » au milieu du monde, de ses luttes, de ses écueils, )) les conserver intacts et les transmettre religieuse- » ment à vos fils ? Pensez à vos aïeux et à vos des- » vendants (1). »
La grande famille médicale a bien aussi ses aïeux, et des plus illustres. Et peut-être les perdons-nous de
(t) Ituri in aciem et majores et posteros cogitate. (Discours de Galgacus. Tacite, Fre d’Agricola ) .
vue, plus qu’il ne convient à nos intérêts et à nos devoirs. tl n’est point à dédaigner cependant, pour nousmêmes, pour les médecins à venir, l’héritage de dévouement et de lumières que nous ont légué ces hommes de bien. Sans parler de leurs livres, que nous sommes loin de connaître à fond généralement, et qui, malgré la marche de la science, nous offriraient encore, on nous l’a dit souvent , plus d’un enseignement utile, quel plus bel exemple , à l’heure de nos découragements , que l’image de leur inébranlable constance ! Reportons donc un moment nos regards vers Jenner, Messieurs ; et puisse Tétude rapide que nous allons faire sur ce grand homme ne demeurer stérile pour aucun de nous î
Lorsque Jenner, après vingt années d’observations et d’expériences, pratiqua publiquement et mit en honneur la vaccine, vous le savez, Messieurs, des voix s’élevèrent pour lui contester cette découverte. On lui prouva par d’irrécusables monuments que, de temps immémorial, on la connaissait et la pratiquait dans les Indes; que, depuis une époque également incalculable, l'effet du cowpox sur l’homme, comme antidote de la variole, avait été remarqué dans diverses contrées de l’Europe, et que, finalement, Jenner lui-même devait à un Français l’idée première de la vaccine.
Et cependant, Messieurs, la gloire de Jenner n'en fut point affaiblie, le mérite de la découverte n’en demeura pas moins à ce grand homme, et c’est à lui , exclu* sivement à lui , que s’adresse aujourd’hui encore l’hommage de notre gratitude, hommage que perpétuera, de siècle en siècle, la reconnaissance des générations à venir.
Pourquoi cela, Messieurs? C’est que d’injustes clameurs n’ont pas toujours gain de cause contre de véri» tables titres. Qui méritera vos suffrages, s’il vous plaît? Est-ce rhomme qui découvre un bloc de marbre, ou le statuaire qui, à l’aide du ciseau et de la masse, va le dégrossir et le métamorphoser en chef-d’œuvre? Tous les deux peut-être; mais, à coup sûr, celui-ci prendra le pas sur celui-là, dans votre estime, et le dernier venu sur le premier en date.
Autant que les rigoureuses déductions de la science peuvent être comparées aux libres inspirations de l’art, Jenner fut à la vaccine ce qu’un habile statuaire est au marbre informe.
Une découverte scientifique est rarement une œuvre d’un seul jet et l'œuvre d'un seul homme. Elle consiste elle-même d’ordinaire en un certain nombre de découvertes partielles, que le génie de la science, avec l’aide du temps, dégage péniblement l’une par l’autre, et dont la première en date, quelle que soit son importance comme phénomène radical, ne constitue pas plus l’œuvre
tout entière, que la base d’un temple n’en résume l’ensemble.
À son arrivée (qu’on nous permette encore cette figure), Jenner trouva une base, mais rien qu’une base. A lui seul l’honneur d’y avoir élevé un monument, monument de salut pour tous les siècles, et la plus grande gloire du sien.
Qu’un autre avant lui, se fondant sur l’innocuité du cowpox, ait soupçonné les avantages de son inoculation sur l’homme, cela n’est pas contestable. Il est moins certain, par exemple, qu’une communication de ce genre lui ait été faite. Son biographe (1) n’ose l’alfirmer; mais ce qu’il y a de positif, c’est que, frappé d’une multitude de faits et de traditions que personne avant lui ne paraît avoir envisagés d’une manière sérieuse, Jenner seul se mit à l’œuvre. Et quelle œuvre, Messieurs, qu’une œuvre qui, pendant plus de vingt ans, maîtrise et absorbe toutes les facultés d’un homme ! Nombrez, si vous le pouvez, les travaux de Jenner, vingt années de voyages, de recherches, d’observations, d’épreuves comparatives sur des milliers d’individus ! Ajoutez les déceptions, les fausses vues inévitables et qui, plus d’une fois, sans jamais décourager l’inventeur, mettent en péril l’édifice si laborieusement élevé de la nouvelle doctrine!... Quelle volonté! Quelle constance ! Quel héroïsme ! Et l’on vient
(1) Le docteur Husson. (Biographie médicale, faisant suite au Dictionnaire des Sciences médicales. Paris, G- L. F. Pànckoücke, éditeur. 1822.)
nous dire que la vaccine était connue avant Jenner! C’est à peine si tant d’incroyables travaux nous instruisirent à la pratiquer nous-mêmes. Nous la voyons échouer à son arrivée en France, et il ne fallut pas moins que l’intervention dequelques hommes élevés à l’école de Jenner pour l’acclimater parmi nous, selon l’expression du docteur Husson. A Jenner donc tout le mérite et toute la gloire de cette grande œuvre.
Si quelque chose nous frappe dans les annales de la vaccine, c’est la difficulté qu’elle eut à se faire jour avant l’arrivée de Jenner ; c’est le principe mystérieux qui arrête, pendant des siècles, la marche de l’esprit humain devant les plus simples et quelquefois les plus utiles découvertes. Que la vaccine, à l’époque peu reculée encore de nos rares et difficiles communications avec l’Asie, ne nous soit point parvenue des Indes, à la bonne heure; mais que les faits nombreux qui la révélaient depuis longtemps sur différents points de l’Europe, non-seulement ne nous aient pas mis sur la voie, mais n’aient pas même éclairé plutôt les contrées qui en étaient le théâtre, comme l’Angleterre, la Prusse, etc., n’est-ce pas là un phénomène moral qu’on ne peut mettre purement et simplement sur le compte de l’irréflexion humaine, quand on possède des académies et des corps savants de toute espèce ? un phénomène, par conséquent, qui ne trouve son explication que dans notre impuissance à conquérir avant l’heure les vérités les plus sim-
pies, les plus à notre portée, en apparence, celles enfin qui nous font dire à leur apparition : Gomment n’avonsnous pas vu cela plutôt?
Avant l’heure, disions-nous; oui, Messieurs, l'heure est marquée pour les grandes découvertes. Jusqu’à ce qu'elle sonne, les faits parlent en vain. Comme les idoles, dont l'Ecriture nous trace l’image, nous n’avons des yeux, que pour ne point voir, des oreilles que pour ne pas entendre, et ainsi des autres sens (1). Depuis notre pacte immémorial avec l’erreur, la vérité, qui est la lumière, brille dans les ténèbres, et les ténèbres ne Vont point comprise (2). Avez-vous jamais remarqué l’ignorance et l’inattention de la foule ? C’est dans nos assemblées politiques que notre impuissance éclate d’une manière navrante pour quiconque saitvoir et comprendre. Prodiges d’inconsistance et de faiblesse, d’autant plus aveuglés par l’intérêt et par la passion que nous nous flattons orgueilleusement de n’en point subir le joug, en vain aspirons-nous à nous gouverner nous-mêmes et à nous passer de guides et de maitres ; le genre humain se fourvoierait infailliblement et perdrait sa roule, la société menacerait ruine tous les jours, sans l’intervention des hommes d’élite, sages, savants ou héros, suscités par Dieu même, et toujours à propos, dans la mesure
(4) Oculos habent et non videbunt, etc. (Psaume 143 Vers. 43.)
(2) Lux in tenebris lucet, et tenebræ eam non comprehenderunt (Evangile selon saint Jean, chapitre 4, verset -S.)
de nos périls et de nos besoins. Jenner fut un de ces hommes, Messieurs, et ne dites pas que l’aptitude à remplir ce rôle prend sa source dans la pure volonté individuelle ; le merveilleux arrangement des circonstances qui nous entraînent à servir les vues de la Providence n’échappe qu’aux aveugles. Quel autre que Jenner, aussi bien que Jenner, pouvait, en Europe, mener à bonne fin la découverte de la vaccine ?
Pour ne parler que de notre pays, les conditions de cette découverte reposant sur la multiplicité des recherches et des expériences, l’absence de cowpox en France ne permettait à qui que ce fût de s’y occuper sérieusement de la vaccine. C’est en Angleterre, c’est dans le pays le plus riche en bestiaux, le plus fertile en pâturages gras et humides, le plus propre par conséquent à développer la maladie qui doit faire l’objet de ces recherches, que le véritable inventeur prend naissance. Gomme pour prévenir les rêves ambitieux qui pourraient un jour l’éloigner de la mère-patrie, la nature lui donne, avec des mœurs douces et affectueuses, l’amour de la retraite et une remarquable simplicité de goûts. Trois fois, par attachement pour le frère qui l’a élevé et qu’il faudrait quitter,on le voit refuser ce que, dans le langage d’un monde qui trop souvent s’illusionne, nous appelons emphatiquement de brillantes offres d’avenir et de fortune. Mais, à côté de ces dons du cœur qui providentiellement l’enchaînent au sol natal, déjà perce en lui, par le choix
de ses travaux et le genre de ses différents écrits, le génie de l'observation, cette faculté dominante, caractéristique des vrais savants, ou, ce qui revient au même pour nous, des inventeurs et des découvreurs du premier ordre.
Nous sommes-nous jamais demandé. Messieurs, au point de vue de la science, ce que c’est qu’observer ? Observer, ce n’est pas voir comme la foule, qui, ainsi que nous l’avons dit, et à proprement parler, ne voit point, n’entend point et ne sait user d’aucun de ses sens. C’est donc voir comme ne voit pas le vulgaire; c’est bien voir, c’est voir encore et toujours; c’est pénétrer de l’œil, de la pensée, de la main, aussi avant qu’il est donné à l’homme de le faire, dans les entrailles et dans l’essence des choses. C’est épier la nature, et, pour la prendre sur le fait, attendre son heure avec la patience et la constance de l’animal qui attend sa proie pour vivre. C’est comparer ce qu'on voit à ce qu’on a vu, de manière à déterminer logiquement et scientifiquement les rapports différentiels des choses. De façon qu’observer. Messieurs, c’est, dans touie son extension, appliquer son être à la recherche d’une vérité, dans le but final de servir les hommes et de coopérer à leur bonheur.
Ainsi s’est dévoué Jenner ; ainsi a-t-il fait, pendant plus de vingt ans, pour obtenir le dernier mot de la vaccine. Ils sont rares et prédestinés les hommes qui, sur
le douteux espoir d’améliorer le sort de leurs frères, consument le tiers de leur existence à la poursuite d’une vérité problématique !
C’est donc justice qu’il ait pris le pas sur tous ceux qui, avant lui, ne s’étaient occupés de la vaccine qu’en théoristes et en rêveurs. La société ne vit point de rêves. Comme la religion, elle dit à l’homme qui ne pratique point :
La foi qui n’agit pas, est-ce une foi sincère (1)?
En effet, essentiellement active de sa nature, puisque le concours de tous et le travail commun lui sont indispensables pour rester debout, elle n’estime, que pour ce qu’elles valent, les théories demeurées stériles, les spéculations qui ne peuvent rien pour elle ni contre elle. Il lui faut, avant tout, des hommes d’action. C’est la puissance de l’action qui fait les grands hommes de tous les ordres; et c’est parce qu’il a su tenir le sceptre et s’en servir, au Deux Décembre d’immortelle mémoire, que la France a consacré sans retour le pouvoir dans les mains de l’homme qui l’avait sauvée. Enfin, Messieurs, les grandes pensées, et elles sont actives par là même, n’ont pour objet que de provoquer les grandes actions; les vues larges que d’enfanter les grandes œuvres. Qu’importe les forces dont on ne se sert point ? Elles équivalent à l’inaction, à l’impuissance, et l’impuissance
(1) Racine. (Athalie, acte 1er, scène -1re.)
et Tinaction appellent le péril, le péril qui engendre la mort.
Mais les périls sont divers et de toute nature. A chacun de nous, suivant la nôtre, suivant la mission que nous avons reçue de la société, de conjurer, dans l’intérêt de tous, les périls qui sont à notre portée et, pour ainsi dire, de notre ressort. Au chef de l’Etat de sauver l’Etat. Au vaccinateur d’éloigner le fléau de la variole et, dans ce sens, de sauver aussi l’Etat et le chef de l’Etat lui-même. Admirable organisation de l’ordre social qui, reposant inébranlablement sur les bases mêmes de l’intérêt commun et de l’intérêt privé tout à la fois, et faisant résulter le salut public du salut personnel, et vice versa, place les hommes dans l’indispensable nécessité de s’entr’aider et de former, quoiqu'ils en aient, une famille de frères !
Puisque, en toutes choses, l’action est tout, et que nous n’avons de consistance et de valeur dans la société que par nos services, à l’œuvre donc, Messieurs les vaccinateurs. Toutefois, ne perdons pas de vue que l’action veut une règle, et qu’il n’est pas vrai que toute théorie soit inutile dans la pratique. Autant l’action régulière (régulière dans son principe et son mécanisme, bien entendu) est efficace et avantageuse, autant l’action aveugle, même dans les meilleures vues, peut être funeste ou du moins stérile. Dans l’ordre physique comme dans l’ordre moral, aimer le bien, le vouloir, ne suffit
pas, il s’en faut de beaucoup, pour le faire avec profit et convenance (i). Qu’on y regarde de près, l’action la plus indifférente en apparence a sa règle et sa méthode. Mais c’est bien autre chose vraiment quand il s’agit d’une œuvre importante et dont la réussite ou l’insuccès dépend absolument des détails même qui la constituent. A ce titre, et nous bavons rappelé l’année dernière à nos vaccinateurs, le succès de la vaccine est tout entier dans l’accomplissement exact et méthodique des conditions imposées par Jenner et consignées avec de remarquables détails dans ses œuvres. En raison de l’épreuve que l’homme était appelé à en faire sur lui-même, à ses risques et périls, aucune ombre, aucune incertitude ne devait planer sur une découverte de ce genre, et la constante notoriété de résultats toujours identiques, toujours fidèles à eux-mêmes, pouvait seule en assurer la propagande. Aussi, chose bien rare dans l'histoire des découvertes humaines, lesquelles, comme on sait, 11e s’améliorent et ne se perfectionnent qu’avec le temps, jamais œuvre ne nous fut léguée aussi complète, aussi armée de toutes pièces que l’ensemble des documents laissés par cet illustre médecin sur l’objet privilégié de ses veilles scientifiques. 11 a tout vu, tout prévu, tout signalé, mais surtout ce que tant de vaccinateurs paraissent oublier dans la pratique, les qualités franches et vives du boulon
(I) Far del bene, mestiere certamente il più clegno che luomo possa esercitare, ma che pur troppo puô anche guastare, corne tutti gli altri.
Manzoni.
vaccinal, l’époque précise où il convient de l’ouvrir, et l’infidélité présumable, sinon certaine, du vaccin recueilli à toute autre époque.
Enfin, Messieurs, et c’est par là que nous terminerons cette rapide étude, la grande nature de Jenner comportait quelque chose de plus que le génie de l’observation et de la science. S’il est un trait du caractère qui commande l’estime et le respect de la foule mobile et changeante, si quelque vertu trahit en nous la ressemblance primitive de l’homme avec son immuable auteur (1), c’est à coup sûr, dans la ligne du bien, l’invariabilité des principes et de la conduite (2). La constance, de toutes les vertus la plus opposée à notre nature, est le dernier mot de Jenner et des âmes fortes. Il ne fut point de ceux qui ont trop vécu pour leur gloire. Voyez-le, pour se rendre à Londres, où l’appelle forcément le bruit de sa découverte, quitter avec tristesse le théâtre de ses longues veilles. Le voilà riche. La reconnaissance publique lui rend au centuple ce qu’il sacrifia jadis si généreusement à l’amour d’un frère. Le monde entier retentit de ses louanges, le monde savant surtout qui, de toutes parts, se fait honneur de l’associer à ses corporations académiques les plus illustres. Les rois, les peuples à l’envi, (qu’on juge par là du prix de la vaccine !) déposent à ses pieds les plus somptueuses offrandes. Que ne fait-on point
(t) Deus creavithominem ad imaginem suaæ. (Liber Genesis, caput primurn, v. 17).
(2) Tu autem idem ipse es (Psaume ci. 88).
à Londres, pour se l’attacher et le fixer, en quelque sorte, sur le théâtre même de son triomphe ! C’en est fait, le succès va l’enivrer.... Non, Messieurs. Le devoir l’avait appelé à Londres ; dans sa pensée, les ovations, les honneurs, ne sont pas compatibles avec le devoir. Sa mission terminée, il quitte Londres, sans retour, pour aller reprendre, sans retour aussi, ses humbles, disons mieux, ses nobles fonctions de vaccinateur et de médecin de campagne. Voilà Jenner, Messieurs ; nous ne le connaissions qu’à demi, n’est-il pas vrai ? Cette modération, cette simplicité de mœurs, ne sont pas de notre temps. L’antiquité eût classé Jenner parmi ses philosophes, et Plutarque nous eût légué quelques belles pages de plus.
Messieurs, la vaccine, comme pratique éminemment salutaire, comme mesure de salubrité rigoureusement applicable à tous les lieux, à tous les temps, à tous les hommes, comme le plus infaillible agent de la médecine préventive, comme institution sociale enfin adoptée et religieusement protégée par tous les peuples, est aujourd’hui la première loi hygiénique du monde. C’est parla vaccine qu’il faut d’abord tremper l’homme, à son entrée dans la vie, où l’attendent la variole, la peste, le choléra et tant d’autres fléaux conjurés pour hâter son inévitable ruine. Affreuse et lamentable destinée, dont nos avides passions parviennent seules àobscurcir l’image,
dont le sentiment a pu s’émousser en nous par le fait du temps et de l’habitude, mais dont le législateur et le philosophe, le prêtre et le médecin qui comprennent leurs devoirs, ne perdent jamais de vue les épouvantables conséquences. Déshérité de la science qu’il dut posséder aux premiers jours du monde, l’homme n’a pas vu seulement se fermer derrière lui le paradis terrestre, ce sanctuaire des communications célestes, et s’animer pour jamais, dans la grande catastrophe du déluge, un trésor de connaissances positives dont sa pensée ne saurait aujourd’hui même rêver le programme (1); toute la nature s’est comme couverte à ses yeux d’un impénétrable voile ; et si l’on excepte quelques notions sur la forme, la couleur, et les propriétés les plus sensibles de la matière, il n’est •pas jusqu’au monde extérieur lui-même qui n’échappe à . ses regards et qui ne se dérobe presque entièrement à ses recherches. Vérités morales, vérités religieuses, vérités scientifiques, contentement de ses désirs, satisfaction de ses besoins, allégement de ses maux, tout est devenu pour lui le prix d’un effort ou d’une conquête. 11 y a plus, il lui faut des siècles pour remettre à flot une vérité re-
(1) « Ecoutez la sage antiquité sur le compte des premiers hommes ; » elle vous dira que ce furent des hommes merveilleux, et que des êtres » d’un ordre supérieur daignaient les favoriser des plus précieuses com- » munications. Sur ce point, il n’y a pas de dissonance : les initiés, les » philosophes, les poètes, l’histoire, la fable, l’Asie et l’Europe, u’ont » qu’une voix. Un tel accord de la raison, de la révélation et de toutes » les traditions huumaines, forme une démonstration que la bouche seule * peut contredire, n J. de Maistre.
conquise, et pour en déduire, non pas toutes les conséquences, mais quelques-unes des règles .usuelles qu’elle comporte. Depuis les Grecs, qui les premiers (on le croit du moins) reconnurent à l’ambre échauffé par le frottement la propriété d’attirer les corps légers, jusqu’à rétablissement d’un télégraphe électrique aux Etats-Unis, par M. Morse ; depuis Héron d’Alexandrie qui, plus d’un siècle avant J.-C., constata la force motrice de la vapeur, jusqu’à l’application de cette force à la navigation et aux chemins de fer, que de savants ont passé sur ce globe, consumés sans fruit par leurs veilles ! L’homme ne se lasse point cependant, et les plus décourageantes déceptions ne suspendent son oeuvre que pour un temps. Condamné, par cette destinée qu’il s’est faite, à chercher l’ordre dans le désordre, la lumière dans les ténèbres, à retrouver, à la sueur de son front et par des travaux qui abrègent sa vie, les plus indispensables éléments des connaissances pratiques sur lesquelles est fondée sa durée temporaire, déjà si courte, que de fois, s’il n’est victime de son erreur, ne se méprend-t-iî pas tristement sur la nature et les qualités salutaires ou nuisibles des corps ! Et pour ne parler que de la vaccine, avant 1768, avant que Jenner, éclairé par certaines traditions locales qui, malgré l’urgence d’un remède, n’arrivaient point à se faire jour, reconnût et soumît aux règles de l’inoculation, la vertu anti-variolique du cowpox, il dut le considérer comme un mal, un mal sans compensation, un
mal dangereux peut-être, et conseiller prudemment aux hommes de s’en garder. O prudence humaine !
Mais ces graves méprises, si faciles déjà dans nos rap ports avec les agents naturels, propices ou funestes, qui en partie se révèlent à nos sens, comment nous y soustraire jamais dans nos inévitables relations avec les agents naturels invisibles ? Ou l’analogie n’est qu’une chimère, ou ces gaz, ces impondérables, si longtemps ignorés eux-mêmes, ne sont pas les plus insaisissables formes delà matière. Esprits de l’air, des eaux, de la terre... (si vous ne procédez de plus loin ou de plus haut), amis ou ennemis de l’homme, qui portez la vie ou la mort sur vos invisibles ailes, comment, sans savoir qui vous êtes et où vous êtes, vous rechercher ou tenter de vous fuir? Est-ce la diversité d’essence qui, toujours, fait vos rôles divers? Ou, comme l’air, dont la soustraction fait périr, comme le calorique qui, à divers degrés, chauffe ou brûle, cause unique et multiple, positive et négative tout à la fois, est-ce le plus ou le moins qui tue, est-ce votre présence ou votre absence ? Mais, qui que vous soyez et quelle que soit votre nature, nous échapperez-vous toujours, vous surtout, principes générateurs des fléaux épidémiques, courants homicides dont l’Orient depuis les temps les plus reculés semble s’être réservé la source impure, pour répandre, à des époques imprévues, sur toutes les nations du globe, et renouveler, par un deuil universel, la face de la terre ?
Inutiles et insolubles questions, Messieurs, car si nous leur trouvions une réponse, le rêve de Franklin se réaliserait, la vie ne serait plus une épreuve, et la science donnerait un démenti aux imprescriptibles décrets de la Providence. La souffrance et la mort, voilà en deux mots toute Thistoire del’homme. La douleur, avec quelques rémittences, la mort, plus ou moins hâtive, un peu plus un peumoins de misères, c’est en cela seulementque les hommes diffèrent les uns des autres. Et les nations, comme les individus, n’obtiennent de trêve à leurs maux que pour se retremper un moment et recommencer de nouvelles luttes avec la douleur et la mort. Et pendant ce repos fugitif, d’autres prennent leur place, et l'ange exterminateur tourne comme le soleil autour de ce malheureux globe , et ne laisse respirer une nation que pour en frapper d'autres (1). Tandis que nous parlons, tandis que notre pays jouit de la trêve, la variole exerce d’affreux ravages aux îles Sandwich, le choléra continue de dépeupler le Nord, et, malgré le vœu de l’Europe, la guerre éclate sur l’Asie; la guerre longtemps conjurée, mais que des rêveurs seuls pouvaient croire à jamais proscrite, comme s’il était donné à l'homme d'abroger la guerre, et comme si, à supposer l’abrogation de la guerre, les autres fléaux n’avaient point pour tâche de se suppléer dans l’œuvre de notre inévitable destruction !
Et cependant, Messieurs, il n’appartient à aucune
(1) J. De Maistre.
puissance humaine de faire tomber, avant l’heure, un seul des cheveux de notre tête (1). Et, par cela même que la vie est une épreuve, il nous est donné de soutenir cette affreuse lutte et d’y résister dans des limites qui dépassent souvent toutes les prévisions de la science. Et, en dehors des exceptions déterminées par ses vues providentielles, Dieu vient en aide à qui veut vivre, mais à qui le veut d’une volonté effective, c’est-à-dire en s’appuyant sur la morale et sur l’hygiène ; car la science des longs jours n’est pas une chimère, et la durée de notre existence dépend en grande partie de nous-mêmes et de nos oeuvres. Ce que Jenner a fait pour celle science, qui lésait mieux que vous, disciples de Jenner ? Le salut de trois millions d’hommes par siècle, voilà, pour ne parler que de notre nation, ce que la culture régulière et générale delà vaccine vaudrait à la France (2)
(1) Vestri autem capilii capitis omnes uumerati sunt. (Evangile selon saint Matthieu, chap. x, v.30.) Et capillus de capite vestro non peribit. (Evangile selon saint Luc, chap. xxi, v. 18.)
(2) « ... Cette assertion est fondée sur un calcul de la Condamine, qui » écrivait, en Mb\, que si l’inoculation était devenue générale en France * depuis 1722, c’est-à-dire depuis trente-deux ans, on eût sauvé la vie à » près d’un million d'hommes, sans y comprendre leur postérité. Par » conséquent., en quatre-vingt-seize ans, la vaccine, qui est beaucoup » plus douce que l’inoculation, empêchera trois millions d’hommes de » périr de la petite vérole. »
(Dictionnaire des sciences médicales, t. 56, art. vaccine, Paris. C. L.F. Pankoucke, éditeur. 1821).
DISCOURS
Prononcé, au nom de la Société médicale et du Conseil de salubrité près la Mairie, aux obsèpes de M. Bigollot fils,
le 30 décembre 1854.
Messieurs,
L’école secondaire de médecine, le Conseil municipal, l’Académie, la Société des Antiquaires, par l’organe de leurs honorables représentants, vous ont fait connaître, dans la personne à jamais regrettable de M. Rigollol, le professeur, 1’administrateur et l’archéologue . Vous avez vu par quels travaux il justifia ces titres divers. Nous retrouvons en lui le même zèle, la même activité, la même supériorité dans l’accomplissement de ses devoirs comme membre de la Société médicale d’Amiens, comme membre du Conseil de salubrité près la Mairie de cette ville.
Le 5 septembre 1809, le président de la Société de Médecine, père du collègue dont nous entourons la dépouille mortelle, offrait à sa compagnie un exemplaire de la thèse inaugurale de son fils, docteur-médecin de la Faculté de Paris. Cette thèse a pour titre : Essai sur les méthodes de classement , etc.
Après avoir cité, du travail de M. Rigollot fils, un » grand nombre de ces traits qui caractérisent le mé-
» decin instruit et le naturaliste profond (1),» M. le docteur Barbier invitait la société « à féliciter, séanee » tenante, M. Rigollot père, pour les premiers succès >> de son fils ; et à remercier, au nom de la compagnie, » l’auteur de cette remarquable production. »
Circonstance presqu’inouïe dans les fastes de la Société médicale, et témoignage irrécusable de l'intérêt qu’elle avait pris à la lecture de cette pièce et de son compte-rendu , des applaudissements accueillirent la proposition de M. Barbier.
Le titre seul de ce travail nous révèle une des qualités dominantes de son auteur, sans laquelle, si heureusement doué qu’il fût, il n’aurait pu enserrer dans sa mémoire les connaissances, aussi variées qu’innombrables, qui firent de notre honorable et savant collègue un des hommes les plus recherchés et les plus consultés de toute la France, sans en excepter la capitale.
Ce n’est ici ni le lieu ni le temps d’analyser des travaux dont la simple énumération excéderait la portée de nos forces. Du 21 août 1810, époque de son agrégation à la société médicale, jusqu’au 7 novembre 1854, de combien de mémoires, d’observations, de dissertations, ayant trait à toutes les branches de l’art de guérir, n’a-t-il pas enrichi nos archives et alimenté nos
(1) Procès-verbal de la Société médicale, en date du 5 septembre 1809,
conférences ! Il n’est point de corporation savante,, et particulièrement de société de médecine, qui, pour coordonner ses travaux et en faciliter la marche, ne se partage en diverses sections, où, suivant leur aptitude plus ou moins prononcée pour telle ou telle branche de la science, elle classe ses membres. Mais à quelle section, à quelle branche de la science, M Rigollot n’eûtil point pu appartenir ? Maladies régnantes, épidémies, topographie et météorologie médicales, matière médicale, toxicologie, questions de salubrité de toute nature, médecine historique, etc., etc., sa vaste et profonde érudition était à la hauteur des questions les plus ardues, les plus imprévues et surtout les plus insolubles pour beaucoup d’autres. Quel fait choisir parmi tant d’actes importants, et qui nous révèlent la généralité, l’iiniversalité de ses connaissances?...
De 1828 à 4829, la refonte de notre législation médicale préoccupait particulièrement la Société de médecine d’Amiens, appelée, comme ses sœurs, à exposer au gouvernement ses opinions sur cette importante question. La commission, qui en fut chargée, s’en reposa presqu’entièrement sur M Rigollot, son rapporteur, dont le travail, de l’aveu même du ministre de l’intérieur (1), servit de base, en grande partie, à cette réorganisation capitale.
(O Voir, dans les Archives de la Société, une lettre du préfet de la Somme, en date du 6 février 1830.
On vous a dit ce qu’il fut comme médecin de l'Hôtel-Dieu ; que n’aurait-on pas à vous dire du praticien civil et du médecin consultant ? Nulle existence ne fut ni plus féconde, ni plus utile aux autres que la sienne. Et si, comme on l’a souvent définie, la médecine est un sacerdoce, en d’autres termes, une carrière de dévoûment et de sacrifices, espérons que celui qui en a si noblement rempli les devoirs, en recueille aujourd’hui le fruit dans ce monde impérissable que nous révèle la foi chrétienne ; ce monde vers lequel doivent tendre toutes nos pensées, toutes nos actions, puisque nous ne passons qu’un instant sur cette terre!
DISCOURS
Prononcé, an nom de la Société médicale , aux obsèques de M. Barbier, le 24 novembre 1855.
Messieurs,
En présence de cetle tombe, où vient de descendre une de ses gloires, la société médicale d’Amiens ne peut rester muette. Lorsque, le 21 février 1809, sept ans après sa création, elle voulut refondre son règlement primitif, « on s’occupa, dit le procès-verbal de la » séance en date de ce jour, de la rédaction invariable » du tableau de ses membres. » Invariable, Messieurs ! il était jeune, sans doute, le secrétaire qui laissa tomber de sa plume cette épithète téméraire ! Que de fois, depuis 46 ans, ne s'est-il pas renouvelé, ce personnel qualifié d’invariable ! Et cependant , hier , le dernier et le plus illustre peut-être de ses fondateurs représentait encore parmi nous la société de médecine de 1809. Seul survivant de cette glorieuse phalange qui compta dans ses rangs les Lapostolle, les Josse, les Lemerchier, et tant d’autres, il résumait en lui la plus mémorable époque de notre histoire. Il nous apparaissait comme la dernière colonne d’un temple détruit. C’en est fait, Messieurs, la dernière colonne est tombée ; l’ancienne
société médicale a disparu : elle repose tout entière dans cette fosse avec le docteur Barbier !
Quelle fut brillante pour nous cette époque 1 C’est alors que, venus de Paris pour présider le jury médical, nos associés correspondants les plus illustres, les Chaussier, les Duméril, les Orfila, hôtes et amis du docteur Barbier, se faisaient une fête, un honneur d’assister à nos séances, et un devoir d’y prendre toujours une part active !
Mais quel fut donc le docteur Barbier ? quel fut cet homme, qui avait pour hôtes et pour amis les hommes même, qu’on est convenu d’appeler les princes de la science ?
Il est des mots heureux, Messieurs, et qui nous dispensent de bien des phrases : une grande intelligence au service d’un grand cœur. C’est ainsi qu’hier un de nos jeunes collègues caractérisait les éminentes facultés de M. Barbier. On vous a parlé de sa science ; nous laisserons là le savant, que toute la France connait, pour insister sur l’homme, que nous ne saurions trop faire connaître. Voulez-vous un témoignage de la respectueuse sympathie qui, parmi nous, lui attirait tous les cœurs ? De 1814 à 1855, il fut appelé neuf fois à la présidence, témoignage de la plus haute estime, en effet, et qui, si souvent répété, ne consacrait pas moins la supériorité du savant que celle de l’homme. Enfin, au mois de mai 1827, lorsqu’une blessure, qu’il se fit en ou-
vrant un cadavre, mit en danger les jours de M. Barbier, les séances de la société furent suspendues jusqu’au rétablissement de ce maître bien-aimé, et les motifs de cette vacance signalés au procès-verbal, en des termes aussi touchants qu’honorables pour ce modèle des hommes de bien.
Organe de la Société médicale, nous bornons là, aujourd’hui, notre rôle et notre tâche. A d’autres voix de révéler, malgré le mystère dont ils se sont toujours entourés, les prodiges de la bienfaisance, disons mieux, de la charité toute chrétienne de M. Barbier. Mais si, comme la vérité même l’a proclamé, la charité nous ouvre les portes de l’éternelle vie, qui peut douter que les rares vertus de notre cher et illustre maître n’aient déjà reçu leur légitime récompense ?
N. B. — Ici se termine ce que nous avons écrit ou prononcé concernant la Société de Médecine d’Amiens. Les notes diverses, relatives à la nature de la vie et à la constitution psycho-physique de l’homme, qui devaient trouver place à la fin de ce volume, ayant pris trop de développement pour y figurera titre de pièces justificatives, seront l’objet d’une publication particulière.
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Exorde du discours prononcé à la Société centrale de vaccine du Département de la Somme, le 31 mai 1853, servant d’introduction à Y Etude sur la Société de médecine d’Amiens , p. 9.
Origine de cette Compagnie. Dans le principe, la Société médicale d’Amiens se confond avec le Jury de santé , ou Comité médical, institué le 21 vendémiaire, an IX, pour donner aux campagnes un personnel médical instruit et probe, réprimer le charlatanisme, combattre les fléaux épidémiques et épizootiques, enfin, administrer et propager la vaccine. Comment, dès sa création, il promet d’atteindre ces fins diverses. Sévérité de son règlement dans ce qui regarde l’examen et l’admission des officiers de santé. 11 éclaire l’administration dans ses poursuites contre les auteursd’infanticideset d’avortements provoqués. L’Angleterre est soupçonnée de vouloir jeter la peste sur nos côtes ; mesures qu’il conseille pour les en préserver. A sa demande (12 frimaire an IX) l’administration désigne un officier de santé par commune, pour prévenir, par une constation préalable des décès, le danger des inhumations précipitées. Ses travaux sur la vaccine lui attirent les éloges du Comité central de
Paris. Le 7 fructidor, an X, il présente à l’autorité un tableau
du nouveau système métrique à l’usage des pharmaciens. Sur sa proposition (13 vendémiaire, an IX) la vente de substances minérales toxiques, objet d’un trafic sans contrôle, est assujettie à des mesures restrictives.
Un mode général et uniforme d’admission pour les personnes vouées à l’art de guérir est promulgué et mis en vigueur dès le 17 fructidor suivant. Privé de sa plus haute prérogative, mais conservant ses autres attributions, le jury de santé, selon le vœu du Préfet, se constitue en société médicale ; plusieurs même de ses membres viendront siéger au nouveau jury d’examen présidé par les professeurs que détachera Paris dans notre chef-lieu, pour procéder à la réception des officiers de santé, des sages-femmes et des pharmaciens du département.
La nouvelle Société se met en rapport avec tout ce personnel pour organiser définitivement le service vaccinal. Ses efforts sont secondés par plusieurs dames considérables de l’arrondissement d’Abbeville.
Au 20 fructidor, an XI, sur la demande du Préfet, elle adresse aux habitants des campagnes une instruction qui devra les mettre en garde contre le passage, si souvent funeste pour eux et pour leurs bestiaux, de l’été à l’automne, lorsque des pluies immodérées succèdent brusquement à des chaleurs excessives.
Dans le cours de l’an XII, à la prière de l’administration des hospices, (die ouvre à l’Hôtel-Dieu, pour remédier à l’ignorance des jeunes gens qui pratiquaient lps pansements dans les hôpitaux civils, une École préparatoire de médecine. Le 2 juillet 1806, une ordonnance ministérielle confirme cette École et en établit de pareilles dans plusieurs de nos provinces.
De 1806 à 1807, la Société médicale et l’administration sont tout entières à la vaccine, qui semble, à cette époque, préoccuper seule le monde médical. Toutes les questions débattues de
nos jours sur la valeur de ce préservatif agitaient également nos pères.
Dans une lettre datée du 9 février 1806, la Société, dont l’existence remontait à peine à quinze mois, expose au Préfet qu’elle a perdu déjà trois de ses membres. Elle soumet à son approbation le choix qu’elle vient de faire du Dr Griois pour réparer l’une de ces pertes. On voit par cette lettre que le Comité central de vaccine, l’École pratique de santé et la Société médicale ne forment qu’une seule corporation, revêtant, tour-àtour et suivant les besoins, l'une de ces trois formes.
Dès 1808, l’œuvre de la vaccine est assez assurée pour permettre à la Société de se livrer à tous les travaux de son ressort. Marche, moyens et fin des institutions de ce genre. Ce que les Écoles de médecine sont à leurs élèves, les Sociétés médicales le sont à leurs membres : les premières ébauchent le médecin, les secondes le perfectionnent et l’achèvent. Il y a tout à gagner, pour le praticien, dans ces réunions et ces communications mensuelles entre les médecins d’une même localité. Pourquoi la Société s’est toujours abstenue de publier ses travaux. A peine ses archives en conservent-elles les traces. Difficultés qui en résultent pour l’étudier à fond et retracer son histoire.
Avertie par une lettre de la Commission des Hospices (10 mai 1808) que des consultations gratuites vont avoir lieu à l’Hospice civil, la Société désigne quatre de ses membres pour venir en aide à leurs confrères de l’École pratique. Comment ces consultations profitent moins aux pauvres honteux qu’a la fraction la moins intéressante de la classe indigente, et comment néanmoins tous les membres de la Société tiennent à honneur d’y participer à tour de rôle.
A partir du 8 novembre 1808, la Société, jusque-là composée de douze membres, décide que le nombre n’en sera plus limité. L’article 12 de son règlement établit qu’ « elle s’occu-
» pera essentiellement des maladies régnantes, de tous les » objets de salubrité et de la topographie médicale du dépar- » tement. » Utilité relative de la topographie et de la météorologie, comme bases indispensables de ces divers travaux. Pourquoi les études topographiques et météorologiques étaient impossibles avant le XIXe siècle, avant la venue des pneumatiques. Pour arriver à ses fins par l’observation incessante et simultanée de tous les points de notre territoire, la Société ouvre ses rangs à une multitude de correspondants dont le zèle et les connaissances spéciales lui sont une garantie de succès.
Le 26 février 1810, lettre bienveillante du Préfet de la Somme accusant réception du rapport analytique que lui avait adressé la Société , le 12 du même mois, sur ses travaux topographiques pendant l’année 1809.
10 mars 1810, mort du Dr Godefroy, correspondant de la Société à Péronne. Quelques mots sur les travaux de ce savant médecin, par M. le Dr Lemerchier, dans le compte-rendu des travaux de la Compagnie pendant la même année.
17 mars, mort de M. Anselin, doyen des chirurgiens d’Amiens, etc. Note communiquée sur ses écrits et ses travaux par M. Louis-Julien Anselin, son neveu. Extrait du procèsverbal de la séance du 3 octobre 1809, relatif à ce célèbre chirurgien. Court essai de jugement sur le rôle du Dr Anselin à son époque. Il fut un de ceux qui imprimèrent aux hommes et aux choses de leur temps l’élan et le mouvement par qui s’effectue le progrès social.
Mai 1810, mort de M.le professeur Beaudelocque, correspondant de la Société médicale.
Le 5 juin suivant, M. Deneux, près de quitter Amiens pour Paris, lègue à la Société les manuscrits d’observations recueillies par lui à l'infirmerie des maisons d’arrêt et de justice de notre ville, de 1807 à 1810.
4 décembre 1810, culture des lettres dans la Société médicale.
De 1810 à 1811, épidémie de petite vérole dans Abbeville, diminution nolable dans les populations de cette ville et de St-Yalery. Conduite de la Société dans ces circonstances.
Février 1814. Danger de typhus pour nos hôpitaux encombrés de blessés. La Société médicale indique les points vulnérables de ces établissements et préside aux mesures d’assainissement qu’elle juge convenables.
1816. Une instruction populaire, rédigée par la Société, enseigne aux villes et campagnes du département les moyens d’utiliser la récolte des céréales, compromise par les pluies.
A la même époque, sur la demande et par les soins de la Société, Abbeville, Doullens, Montdidier et Péronne, sont pourvues de boîtes de secours pour les noyés.
Coup d’œil sur les travaux privés de la Société médicale. Importance qu’y prend toujours la question vaccinale. Difficulté de reconnaître et de caractériser toujours les affections varioliformes, donnant lieu, cette difficulté, aux assertions les plus arbitraires sur l’efficacité de la vaccine. Histoire de Clémence Lecat. Affection varioliforme chez une jeune fille régulièrement vaccinée. Où le Dr Griois voit une petite vérole, les Dra Riquier et Routier opinent pour une varicelle. L’autorité en réfère à la Société, qui se prononce pour ces derniers.
1820 à 1824. La Société, qui suffit à peine à tout ce qu’elle entreprend spontanément et à tout ce qu’on exige de son zèle pour le bien public, prête son concours à la Commission de santé près la mairie pour l’analyse de nos eaux de rivière. Elle détache quelques-uns de ses membres à plusieurs de nos communes ravagées par la petite vérole.
Son rôle pendant le règne de la doctrine physiologique. Broussais et Rasori mis en regard par M. Alexandre. Le Rasorisme et cette doctrine conduisant aux mêmes résultats
par des voies opposées. Explication physiologique des deux mécanismes.
2 juin 1825, mort de M. Ladent, chirurgien en chef de rHôtel-Dieu, professeur de pathologie externe à l’École préparatoire. Courte oraison funèbre, écho lointain des discours prononcés à Dreuil sur sa tombe. 13 à 64
Étude sur M. Ladent. Il débute à l’époque des Vicq-d’Azir, des Sabatier , des Peyrilhe , des Portai , des Beaudelocque, des Dessault. Il a pour camarades les Boyer, les Antoine Dubois.
Il s’établit dans sa ville natale. Vertus de l’homme, qualités du chirurgien. Sa popularité se fonde sur un grand talent, uni à une grande bienveillance. Il doit à son extrême modestie d'être choisi souvent par ses anciens comme arbitre et comme conseil. Il sait allier la dignité à la bonté. Sa profonde commisération pour tout ce qui souffre. Une âme sensible n’est pas incompatible avec une main ferme. Les blessés de Quiévrain, Tournay et Jemmapes à l’Hôtel-Dieu. Dévouement désintéressé du chirurgien en chef. Professeur dans le sens vrai du mot, ses leçons ne sont avant tout que l’histoire de ses vues particulières, le corollaire des faits recueillis par lui a son hôpital et dans sa clientèle. Il meurt pauvre, dans de cruelles souffrances et incertain de l'avenir des siens. Il fut de ces justes qui ne semblent traverser ce monde que pour se dévouer et le sauver.
M. Anselin avait été chez nous le restaurateur de l’art chirurgical; M. Ladent en fut le réformateur.
4826. Epidémie de variole dans Amiens. La description d’une épidémie contagieuse nous offre l’image d’un incendie.
La vaccine est à la variole ce qu’était, à certains massacres publics, le signe convenu pour y échapper. Les retours et les ravages de la petite vérole toujours en rapport avec le mépris des masses pour la vaccine. C’est parce qu’il échappe à l’obligation de se faire vacciner que l’indigent non assisté a porté tout le poids de l’épidémie. La vaccine compromise par des varicelles ou des varioloïdes qu’on prend pour des petites véroles. Cicatrices vaccinales en défaut comme infaillible témoignage de l'efficacité de la vaccine. C'est de Paris que nous vient cette fois la petite vérole. Dans l’histoire qu’il en trace , M. Amable Dubois la suit pas cà pas, de î’Hôtel-Dieu où elle est apportée, dans les quartiers delà ville et des faubourgs où elle se propage. Du mois de janvier 1826 au mois de mai suivant, elle enlève cent soixante-dix personnes, toutes au-dessous de trente ans. Le premier âge y est pour les cinq sixièmes. La Société adresse au Préfet le rapport de M. Dubois. Elle demande et obtient à cette occasion la remise en vigueur des mesures de précaution et de sûreté adoptées par le prédécesseur de ce magistrat pour la première réorganisation du service vaccinal.
17 août 1828. Mort de M. Cousin, médecin de l’hospice civil de Saint-Valéry. La nouvelle en parvient à la Société par une lettre du Dr Ravin, enregistrée au procès-verbal de la séance en date du 11 novembre suivant. Commentaire de cette lettre dans laquelle sont rappelés tous les titres du Dr Cousin aux regrets et au souvenir de sa compagnie. Remarquable par la douceur et l’aménité de ses relations, non moins que par la force d’âme de son caractère — il en donna des preuves dans les jours mauvais — M. Cousin n’était pas seulement le plus exact et le plus laborieux des correspondants ; historiens, archéologues, zoologistes, chimistes..., le consultaient de fort loin. On ne peut mettre en doute l’universalité de ses connais-
sances.
De 1828 à 1829, la Société de médecine d’Amiens est appelée, comme ses sœurs, à donner son avis pour le remaniement de notre législation médicale. Assurer à tous, en tout lieu et à toute heure, les secours éclairés et efficaces de la médecine, tel est le problème dont, par toutes les voies praticables, le ministre sollicite la solution. Outre les détails topographiques et économiques susceptibles d’expliquer la présence, l’affluence des médecins sur certains points, leur absence dans certaines localités, il réclame de chaque préfet, pour l’Académie de médecine chargée de préparer le travail, une liste exacte du personnel médical par catégories, avec la date des réceptions et l’indication du lieu de naissance, seul moyen de savoir si les personnes vouées à l’art de guérir suffisent par leur nombre aux besoins des populations ; de se faire une juste idée de leur répartition ; de juger enfin, approximativement, dans quelle mesure elles sont aptes à remplir leurs importantes fonctions. Pour la première fois le pouvoir agite la question de savoir s’il est utile ou indispensable de conserver deux ordres de médecins, et si, pour remplacer les officiers de santé, à les supposer inférieurs à leur tâche, « l’institution » de médecins cantonaux, chargés spécialement de traiter les » habitants des campagnes, et salariés à cet effet par les » communes ou par le département, éprouverait beaucoup de « difficultés. »
Du rapport de la Société sur les questions ci-dessus énumérées, il résulte que notre personnel médical est loin de suffire à nos populations ; que sa répartition est fort inégale; que, pour le degré de capacité parmi les médecins du second ordre, il faut distinguer entre les officiers de santé reçus avant, pendant ou après la Révolution ; que les grades obtenus pendant nos troubles ou même après , lorsqu’il fallut se hâter de remplir les vides causés dans les rangs de la médecine par la suppression
des Écoles, en 92, ne sont rien moins qu’une garantie de capacité ; qu’il n’en est pas de même des diplômes délivrés après le retour de l’ordre par des jurys officiels et compétents ; que le projet de remplacer les officiers de santé de cette catégorie par des médecins cantonaux est illusoire ; qu’une allocation, même dispendieuse, ne suffirait pas pour diriger sur les campagnes le nombre de docteurs réclamés par leurs besoins. Pourquoi le nombre des docteurs s’est élevé depuis plusieurs années. Il ne faut pas inférer de cette augmentation qu’ils se multiplieront assez pour refluer forcément dans les campagnes, espoir sur lequel on se fonde pour agiter la question de supprimer l’institution des officiers de santé.
A l’égard de l’inégale répartition des médecins de tout grade sur notre territoire, la Société croit devoir l’attribuer, en partie du moins, à la richesse relative des localités ; ainsi s’expliquerait par exemple l’affluence des médecins dans le Santerre.
6 février 1850. Le préfet de la Somme accuse par une lettre la réception de ce travail. 11 s’est empressé de mettre sous les yeux du ministre l’excellent rapport rédigé par la Société sur l’important objet soumis à son examen.
17 décembre 1828, mort de Michel Goze, ex-pharmacien en chef des hôpitaux militaires, etc. Elève favori de Parmentier, expert chimiste et rapporteur ordinaire dans les questions de salubrité que la Société est appelée à résoudre. Auteur d’un bon travail critique sur le Dispensaire (The Dispensarij) et d’un catalogue intéressant de tous les poèmes relatifs à la médecine. 65 à 113
15 novembre 1829, mort d’Alexandre -Armand Desprez, docteur en médecine, de l’Académie d’Amiens, etc. ; un de
ces hommes , en petit nombre , assez heureusement doués pour faire marcher de front , sans encombre , la science , l’étude des langues et les beaux arts. 11 s'appuyait de l’autorité de Boerhaave pour porter ses élèves à l’étude des lettres. Tout ce qui touche 1 homme, peut influer sur sa santé ; donc, tout est du ressort de la médecine. Ainsi l'avaient compris les anciens, qui, de la philosophie et delà médecine, ne faisaient qu’une science unique. Les connaissances du médecin doivent le placer au niveau de toutes les classes.
Fils de pharmacien et familiarisé dès le berceau avec la botanique, la chimie et toutes les richesses de la matière médicale, il vient s’asseoir d’abord au cours d’Antoine Petit ; puis, comme pour se prémunir contre le matérialisme de la Science et les excès de la médecine positive, sur les bancs de l’Ecole de Montpellier où il va prendre ses grades et où règne, avec l’animisme de Slahl, la doctrine de l’expectation.
Revenu au pays natal après un stage de quatre années à Sl-Valery, non moins versé dans les langues anciennes que dans les langues modernes, il se fait remarquer, lors de son agrégation au collège des médecins d'Amiens, par l’élégante latinité de sa dissertation inaugurale. Digression sur la bifurcation des lettres et des sciences et ses conséquences funestes pour le médecin.
Il s’en faut cependant que la réputation de médecin lettré, de pur savant, de médecin de cabinet, fasse fortune dans la clientèle. Comment, à ce point de vue, expliquer la vogue du Dr Desprez. Il avait su , bien différent de beaucoup de confrères qui s’absorbent exclusivement dans les travaux du cabinet au préjudice d’une clientèle négligée et qui les abandonne, concilier l’amour de l’étude et de la retraite avec les fatigues et les dégoûts de la pratique médicale. Ce n’est point la science, ce ne sont point les lettres que dédaigne le public,
c’est le médecin qui néglige ses clients pour se livrer sans partage au culte des lettres. Développement de cette proposition. Nécessité constante pour le médecin de faire marcher de front la pratique et la théorie et de les contrôler incessamment l’une par l’autre : chaque fait porte avec lui la théorie qui lui est propre, et la théorie la plus générale, c’est-à-dire la plus en rapport avec un [dus grand nombre de faits, doit se modifier selon ce que chacun d’eux présente de spécial. La théorie, c’est l’appréciation exacte du fait et de ce qu'il réclame. Aussi, malgré sa prédilection pour Scheele, Bergmann et surtout Stahl, M. Desprez n’hésite-t-il pas à abandonner l’ingénieuse mais inexacte théorie du phlogistique, lorsque Lavoisier en démontre le faux.
Comment M. Desprez a su concilier ses travaux de cabinet pt l’acquisition de ses vastes connaissances avec les exigences de la clientèle. Avantage des bonnes études classiques comme base des études et des connaissances à venir. Comment il n’est pas besoin d’avoir tout vu et tout lu pour tout savoir : la science universelle consiste bien moins à tout savoir qu’à savoir en tout le bon, le beau et l’iitile. Aptitude de M. Desprez pour atteindre ce triple but ; elle n’appartient qu’à quelques rares sujets.
Sa théorie dans les circonstances où, par son obscurité, la maladie se dérobe à toute théorie. Théorie de l’expectation. En médecine, attendre, c'est observer. Définition de l’expectation : la part plus ou moins large, faite à Lame rationnelle, principe unique de la vie, selon l’auteur du système, dans la cure des maladies qui ne comportent point absolument ou ne comportent plus de remèdes matériels. En médecine, comme en toute chose, savoir agir c’est, au besoin, savoir attendre et vice versa . Beaucoup de maladies, les deux tiers, suivant l'École de Montpellier, guérissent d’elles-mêmes.
Digression sur l’animisme, sur la doctrine de l’homme double.
Quelque parti que l'on prenne dans ces questions, ce n’est pas au médecin de méconnaître combien est grande l’influence du moral sur le physique pour enrayer, comme par miracle, ou précipiter mortellement une maladie de nature telle quelle. L’expectation est, en fin de compte, la médecine morale ; la la médecine morale qui, soutenant le corps par Famé, rend à la vie le malade condamné par la science, le malade que d’imprudentes manœuvres auraient tué. Science, esprit, dévoûment, heureux le médecin qui, pour soutenir et encourager ses malades, possède, au même degré que M. Desprez, ce triple don !
Pratique médicale de M. Desprez. 11 savait agir comme il savait attendre. Ses succès certifiés par ses collègues. Le génie des fièvres graves deviné par cet habile praticien. Personne n’en savait mieux saisir les formes complexes et variées ; personne y mieux approprier le traitement. La marche, les anomaliesde la variole, la valeur de ses divers accidents lui étaient connus comme à Sydenham dont il recommandait la lecture à ses élèves. Le premier parmi nous à pratiquer l’inoculation ; le premier aussi à nous faire connaître la vaccine.
Son rôle dans le monde et à l’Académie. De la société des Gresset, des Delille, des Sélis, etc. Ami de Gresset. Tous deux s’entendaient en matière de littérature et de beaux-arts. Gomme Molière, Gresset ne croyait pas à la médecine. Il meurt dans un accès de fièvre intermittente pernicieuse, s’étant refusé jusqu’à la fin à prendre le remède que s’efforcait de lui faire accepter le Dr Desprez.
Peu soucieux des honneurs, il ne connut d’autre ambition que celle de s’instruire. Il voyait dans le cumul des places, comme aussi dans l’extension trop grande de la clientèle, le plus dangereux écueil de la science et de la pratique médicales. Réputation de M. Desprez fondée sur son propre mérite, non
sur les distinctions officielles, trop souvent usurpées. Fier de sa profession, il la voulait desservie par des hommes assez riches de leur patrimoine pour conserver leur indépendance et ne pas céder aux avilissantes suggestions de la gêne. Disciple de Stahl, il meurt comme lui avec la foi et les espérances d’un chrétien.
1851. Amiens et Doullens sont le théâtre d’une épidémie de variole bientôt réprimée par la vigilance de la Société médicale.
Dès la séance du 25 août, elle pressent pour notre cité l’invasion imminente du Choléra asiatique ; elle prend ses mesures pour en atténuer les prochains ravages. Deux de ses membres vont étudier le fléau sur le théâtre même où il vient de s’abattre, et, à leur retour, l’un d’eux, M. le Dr Jean-Baptiste Josse, présente à la Société un mémoire sur la manière d’être du choléra dans la capitale et la thérapeutique improvisée dans la circonstance par les médecins de Paris.
19 décembre 1851, mort d’Alexandre-Ferdinand-Léonce Lapostolle, maître en pharmacie, professeur de physique et de chimie à l’école préparatoire, etc. Quelques mots sur le monument où reposent ses restes au cimetière de la Madeleine. Ce monument est l’œuvre d’un maître. Les détails du basrelief ont pour objet de rappeler la nature de ses études et de ses travaux, comme les titres nombreux inscrits sur cette tombe, de résumer la multitude de ses services. Aucun de ces titres n’est l’expression d’une sinécure.
Enfance de M. Lapostolle. Ses débuts. Elève de MM. Mège et Cadet de Vaux. Disciple assidu des Rouelle, des Beaumé, des Sage.
Une folle passion met en péril son avenir et le désespoir le jette dans un cloître. Comment les grandes âmes triomphent des folles passions.
A peine fixé à Amiens, ses formes aimables, son caractère
entreprenant et actif, ses connaissances variées, lui concilient l’opinion.
C’est de son arrivée que date, en quelque sorte, notre initiation aux sciences physiques. Avant lui nos teinturiers faisaient de la chimie, comme M. Jourdain de la prose, sans le savoir. Agrément de ses leçons ; on s’y porte comme à une fête. Un public d'élite, où figurent des femmes élégantes, vient l’entendre. Il a pour auditeurs, pour collaborateurs, l’abbé Reynard, MM. d’Hervillez, Delamorlière père, les futurs ministres Dejean et Roland de la Platrière. Effet de ces cours : établissement de fabriques d’orseille, d’acide nitrique, sulfurique, hydrochlorique. Révolution dans le tannage, la teinture et les apprêts de tous genres. C’est à l’instigation de M. Lapostolle et de Roland de la Platrière que l’Académie met au concours, en 1776, l’analyse de l’indigo du commerce. Quelques mots sur la chimie, sur ce que lui doit, pour son bien-être, le monde moderne, et particulièrement la thérapeutique et la médecine légale.
On doit aux avis de M. Lapostolle la suppression ou du moins Pusage plus sobre, plus circonspect, des ustensiles de cuivre pour les besoins culinaires.
L’intendant de Picardie mande Parmentier et Cadet de Vaux pour ouvrir chez nous un cours public de boulangerie, bientôt continué par M. Lapostolle qui en avait conçu le projet. Services qu’il rend à l’agriculture et à la mouture économique.
Aucun art ne lui semble étranger. Tandis que, dans un grand établissement de meunerie qu’il fonde sur des procédés nouveaux, il enseigne cet art et celui de la boulangerie à une multitude de maîtres et d’ouvriers, il élève dans la forêt u’Eu une fabrique d’acier de cémentation, et, dans les faubourgs de cette ville, une fonderie de canons.
Ce qu’il fait, quels sacrifices il s’impose pour propager dans
notre province la culture de la pomme de terre. Prêchant d’exemple, il en cultive en grand toutes les espèces dans un terrain que lui concède la ville et qu’il transforme en un jardin dont les produits variés réunissent Futile et l’agréable.
Homme de progrès, utilitaire modèle, si, analysant la fane de la pomme de terre, il en extrait une quantité considérable de potasse, la tige de blé, qu’il interroge également avec religion, lui révèle un fait dont les circonstances forment l’épisode le plus considérable de sa vie scientifique. De cette découverte naît un livre qui a pour titre : Traité des parafoudres et des paragrêtes en corde de paille, précédé d’une météorologie électrique présentée sous un nouveau jour et terminé par l’analyse de la bouteille de Leyde.
Digression sur la science électrique. Quoique remontant aux Grecs, elle est de toutes les sciences celle qui marcha avec le plus de lenteur. M. Lapostolle devance Y Américain Morse dans le projet d’une télégraphie électrique. Il entrevoit, dès 1820, « l'influence que l’électricité exercera un jour sur le bonheur « du monde. »
Substance de son livre. Gomme matière diélectrique le chaume l’emporte de beaucoup sur le fer, sur le cuivre... L’idée vient à M. Lapostolle d’un parafoudre végétal qui, suffisamment multiplié dans les campagnes, les protégera également contre la grêle. En France, à l’étranger, son livre fait fortune. Seule, l’Académie des sciences lui refuse sa sanction, se fondant sur ce que les faits allégués par M. Lapostolle sont en opposition avec les théories adoptées par elle en matière d’électricité. Comme quoi les jugements des Académies ne sont pas sans appel. A l’exception de Charles et de Leroy, Franklin aussi eut contre lui l’Académie des sciences. De quel principe, de quelles expériences s’autorise M. Lapostolle pour préférer la paille aux métaux comme substance conductrice de l'électricité. Voies
diverses et nombreuses offertes à celle-ci pour circuler de la terre à l’atmosphère, et de l’atmosphère à la terre. Chaque tige des céréales doit être considérée comme un parafoudre qui protège nos récoltes. M. Lapostolle justifié par la science moderne, notamment par M.Paul Laurent, dans Y Ami des Sciences. Suite d’expériences à l’aide desquelles notre auteur démontre avec évidence l’incontestahle supériorité de la paille comme substance électro-conductrice.
Étant irrécusables les faits produits par M. Lapostolle, comment l’Académie des sciences, en la personne de M. Biot, ne se montra ni plus juste, ni plus heureuse dans ses objections contre la théorie électrique de notre savant collègue. La théorie de Dufay ou des deux fluides, admise par cette Académie, n'a point renversé celle du fluide unique ou de Franklin adoptée par M. Lapostolle et défendue, de nos jours, contre OEpinus et ses calculs, par des physiciens de mérite. A quelque doctrine qu’on se range en cette matière, la question des paratonnerres et leur construction demeurent les mêmes. Inanité des objections de M. Biot contre l’efficacité des parafoudres et des paragrêles en corde de paille. Gomment, puisqu’il n’y a point de vide dans la nature, l’électricité ne peut se mouvoir d’une manière directe ou immédiate ; et comment, contre l’avis du célèbre académicien, la substance la plus électro-conductrice doit être précisément celle qui laisse s’écouler le fluide sans détonation et sans phénomènes igniformes. L’incrédulité systématique de M. Biot, quant à l’écoulement de l’électricité à travers une corde de paille, ne se rend pas à l’expérience la plus décisive ; à savoir, par le contact de cette corde, la décharge complète et instantanée d’une forte batterie électrique qu’il eût fallu, pour atteindre le même résultat, solliciter sept à huit fois avec un excitateur métallique.
L’injustice comme l’ingratitude laisse intactes les âmes fortes
et généreuses. M. Lapostolle pendant le choléra ; à lage de quatre-vingt-deux ans, il rédige en un jour un mémoire où il passe en revue tous les points de notre ville susceptibles d’une amélioration, d’une suppression ou d’une réforme. C’est dans ce travail qu’il propose, pour combler nos tourbières après l’extraction de leur produit, une plante du genre carex , qui, par la multiplication rapide et considérable de ses racines, épuisera bientôt les eaux stagnantes et fera, non moins vite,
monter ces excavations au niveau de leurs bords.
Enumération des travaux de M. Lapostolle, particulièrement des écrits où il agite des questions agricoles, commerciales, industrielles et médicales. Ses titres, ses places, ses emplois sans nombre.
M. Lapostolle avec ses élèves, il en était l’ami, le protecteur, le père, ei les admettait souvent à sa table.
Il lègue à ses concitoyens son cabinet d’instruments de physique, un lit à l’hospice des incurables, une forte aumône aux pauvres, et cesse de vivre le 19 décembre 1831.
Un dernier mot sur M. Lapostolle : méconnu comme Joulîroi, Fulton, Dallery, par l’Académie des sciences, il n’en aura pas moins, comme eux, sa place dans le souvenir de la postérité. 114 à 196
22 septembre 1832 , mort de M. Rigollot père , l’un des fondateurs les plus éminents et les plus instruits de la Société médicale d’Amiens. H avait retiré de la science cette philosophie pratique qui en doit être le premier fruit, et qui le soutint à toutes les époques critiques de sa vie, particulièrement pendant la période révolutionnaire.
Né à Beugevin (Haute-Marne). A la veille de recevoir les
ordres, il quitte le sacerdoce pour la médecine. Ges revirements ne sont point rares. Le sacerdoce, la médecine, la carrière des armes, professions qui ont, pour point de contact et de fusion, le dévoûment, l'esprit de sacrifice.
Il prend ses grades à l’École de Montpellier. Disciple intelligent de Stahl, il saura, dans ses rapports avec les partisans outrés de la médecine agissante, modérer leur fougue et sauver plus d’un malade qu’ils eussent tué.
Le Dr Routier sur la tombe de M. Rigollot père : « Fexpec- » talion n’était pas chez celui-ci le produit de l’insouciance et » de l’incrédulité, mais le fruit de l’étude et de l’expérience. » Il traduit Morgagni, le chef de l’École anatomique moderne, et, revenant plus que jamais à l’expectation, il se dégage « de « cette polypharmacie que devaient bientôt renverser la iVoso- » graphie philosophique et la médecine physiologique. »
Digression relative aux points de doctrine agités par le Dr Routier. Encore l’expectation. Quelle leçon pour les jeunes médecins que le respect de M. Rigollot père pour les droits de la nature médicatrice, trop souvent troublée dans ses efforts réparateurs par l’application intempestive des remèdes ! Quelle prudence, quelle réserve dans Faction n’exige pas un art dont les théories expérimentales les plus généralement acceptées peuvent être chaque jour remises en question! Courte durée des systèmes.La Nosographie philosophique renversée par la doctrine physiologique, et celle-ci, que le biographe de M. Rigollot regardait comme le dernier mot de la science, par la médecine éclectique.
Encore Stahl, encore l’expectation. Encore une fois, elle n’exclut pas F emploi rationnel, mais l’abus, mais l’usage intempestif des remèdes. Résumé de sa théorie. Quand faut-il attendre. Toujours, puisque attendre n’est autre chose qu’observer. En quoi consiste l’observation. A l’observation seule de déter-
miner l’heure et la manière d’agir. Difficultés de l’observation, partant, difficultés de l’action pour les plus habiles praticiens. Les meilleurs remèdes compromis dans l’opinion du médecin lui-même, s’il méconnaît ou néglige une des conditions nécessaires à leur efficacité. Question des doses. On ne peut prudemment systématiser l’audace , la réduire en préceptes ; mais, l’heure d’agir une fois reconnue, les grands maux réclament les grands remèdes. C’est par l’audace que les charlatans obtiennent chaque jour des succès refusés à l’hésitation de praticiens instruits mais pusillanimes. Un fait, une anecdote, à l’appui de ces propositions.
Il n’est pas absolument exact de dire que l’expectation et l’observation sont une seule et même chose. L'expectation a un plan et un objet définis qui ne permettent pas de la confondre avec l’observation prise en général. Distinguer entre l’observation pratiquée par les organiciens, qui, "pour l’étude et le traitement de la maladie, ne tiennent compte que des organes, non du principe qui les anime , et l’observation exercée par les médecins expectants, qui, dans les mêmes circonstances, s’abstiennent et temporisent, tant que ce principe leur paraît se suffire et ne point réclamer leur concours.
Temporiser, condition difficile pour quiconque, ne voyant dans l’organisme malade qu'un mécanisme électro-chimique dérangé, sans tenir compte du principe vital et de son action réparatrice, essaie, au plus vite, de l’acide ou de l’alcali qu’il croit utile en cet état de choses. Cela suppose, il est vrai, qu’on a découvert, avec le rouage ou le ressort malade, l’agent chimique susceptible de le* replacer dans ses conditions normales. Jusque-là que faire, si non s’abstenir ? L’expectation s’impose à tous les systèmes.
Illusion des médecins anatomistes, qui, méconnaissant le principe vital et l’importance de son rôle comme véritable siège
de la maladie, supposent, d’une part, que toute affection morbide est constituée et caractérisée par une lésion organique locale primitive, d’une autre part, qu’ils arriveront à la rendre sensible en toute rencontre, et rêvent, pour la médecine, la certitude des sciences exactes. L’école anatomique , qui date depuis plus d’un siècle, commencée par Bonet, continuée par Morgagni, et, en quelque sorte, couronnée par Bichat et Broussais, n’a cessé de promettre ce que, jusqu’à présent, elle n’a point tenu. Cette lésion tant promise se dérobant fréquemment à nos regards, on s’en est pris à l’imperfection de nos sens et de nos instruments. Se montrât-elle toujours, à quoi bon, si la notion exacte du mal ne conduit pas à la claire notion du remède? Quoi de plus triste qu’une diagnostic stérile? En fin de compte, les efforts de l’école anatomique n'ont pas opéré la révolution qu’ils semblaient promettre. La question des générations spontanées récemment renouvelée et suragitée n’a point ébranlé le vitalisme. L’ontologie a triomphé de Broussais, les fièvres essentielles sont toujours debout, tout le passé revit, jusqu’aux remèdes spécifiques eux-mêmes ; et, dans la pratique, par la force des choses, l’école organicienne se comporte comme l’école vitaliste ou expectante.
Ce qu’est devenue la polypharmacie, dont s’était dégagé de bonne heure le Dr Rigollot père et que son biographe croyait renversée à tout jamais. Elle revit pour plus d'un médicament composé, rejeté trop vite dans la proscription générale. Il y a tel purgatif composé souvent préférable aux purgatifs salins tant employés aujourd’hui. Nos pères, moins inquiets que nous sur l'irritabilité des voies digestives, ne craignaient pas, en tenant compte des divers types de la sensibilité individuelle, d’associer entr’eux les drastiques, pour en assurer l’efficacité.
Polypharmacie moderne. En quoi elle consiste. Abus des alcaloïdes. Est-il bon, parce que le sulfate de quinine remplace
avantageusement le quinquina dans le traitement de la fièvre intermittente, de réduire tous les remèdes végétaux en alcaloïdes.
M. Rigollot père, partisan tout ensemble de Stahl et de Mor» gagni. Comment concilier sa prédilection pour deux hommes d’un génie si différent. Ils sont loin d’être incompatibles à tous les points de vue. Si, par Bordeu, l’École animiste se rattache à Morgagni, les opinions psychologiques et physiologiques de celui-ci ne le rendent pas indigne de cette alliance. Quelque importance qu’il attachât à l'étude des lésions organiques, comme caractère extérieur des lésions vitales ou de la maladie proprement dite, il ne méconnut jamais le rôle de la nature médicatrice, ni le principe immortel par lequel l’homme diffère essentiellement de la brute. L’amitié, les faveurs dont Fhonorèrent trois papes, ne permettent pas de mettre en doute son spiritualisme et son orthodoxie. C’est par ce côté qu’il se sépare de l'École anatomique dont le Dr Routier l’appelle le chef.
La biographie de M. Rigollot père ne pouvait être mieux traitée que par son collègue et ami le Dr Routier, esprit d’élite lui-même et plus en mesure qu’aucun autre d’apprécier et de faire ressortir la nature éminemment philosophique de son héros.
Prévoyance de M. Rigollot. Il y a tel voyage, telle entreprise, qui deviennent impossibles pour les gens de l’art après leur établissement. Avant de songer au sien, M. Rigollot se hâte de visiter Rome. Fruit qu’il retire de ce pèlerinage.
Il s’établit d’abord à Doullens et s’y marie (1781). La ville le pensionne. Il se fixe à Amiens en 1786. L’Académie où il vient s’asseoir trois ans après, comptait encore dans ses rangs des contemporains de Gresset.
Appelé à divers emplois pendant la période révolutionnaire, il y porte, avec l’amour du bien, une aptitude que ne pouvaient
faire soupçonner ses habitudes professionnelles. Au retour de l’ordre, il fait partie du jury d’instruction départementale, et « s’applique à recueillir les monuments des arts, des lettres et » des sciences échappés au naufrage. Il fait rouvrir le Jardin- » des-Plantes et y attache, comme professeur, le Dr Barbier. »
La philosophie deM. Rigollot n’était mêlée d’aucune faiblesse. Ami de la retraite par amour pour l’étude, il y est accessible et bienveillant pour tous ses confrères, pour les jeunes médecins surtout, qui trouvent en lui une véritable providence.
Il meurt sans secousse, entouré de sa famille.
1er avril 1832. Première apparition du choléra des Indes
dans la ville d’Amiens. L’auteur de cette Etude en a vainement cherché l’histoire dans les archives de la Société médicale. Regrets qu’il exprime à ce sujet. Le choléra cesse de sévir dans notre ville, le 29 novembre de la même année.
10 septembre 1853, mort de M. Facquez delà Vallée, maître en pharmacie, etc. Il avait débuté en 96, a l’armée de Sambreet-Meuse, sous les ordres du maréchal Jourdan. La guerre terminée, il est admis à l’École polytechnique comme préparateur des cours de Fourcroy. De retour dans sa ville natale, l’Académie, la Société de médecine et le Jury médical lui ouvrent leurs portes. — Homme de société par ses habitudes littéraires, doublement estimé pour sa probité sévère, pour sa sincère et tolérante piété.
5 novembre 1833, mort du docteur Terrai. Né à Florac, il figure dans l’armée, comme médecin, vers 1794. On le dirige sur les hôpitaux militaires de la ville d’Amiens où règne le typhus. Il échappe au fléau, se fait recevoir docteur et se fixe parmi nous où il obtient une grande vogue.
Le mouvement, c’est Ja vie ; heureux les hommes que la guerre déplace et porte au loin ! nul n’est roi ni prophète dans son pays. Homme du devoir, n’acceptant de places que celles
qu’il peut remplir et que l’équité ne peut lui refuser, il fait honneur à sa patrie adoptive. Comme accoucheur, la tradition perpétuera longtemps son souvenir dans nos familles. Nos indigents surtout ne pourront l’oublier. Il ne voulut d’autre titre sur sa tombe que celui de médecin des pauvres.
25 janvier 1854. La Compagnie est consultée par le Préfet de la Somme à l’occasion d’une circulaire ministérielle en date du 12 novembre précédent, exprimant le vœu que, à l’exemple de ce qui existe avec avantage dans le Bas-Rhin, il soit établi des médecins cantonaux dans les départements. Ce que le Ministre attend de cette mesure : la vaccine propagée et triomphante sur tous les points du pays ; des matériaux pour l’hygiène publique et pour la topographie médicale de la France. Ce que le préfet en augure : il y aura peut-être économie dans les dépenses, mais y a-t-il certitude d’obtenir les résultats heureux que l’administration retire de l’organisation actuelle du service? Réponse de la Société. Difficulté de discuter le projet ministériel sans discuter, entr’autres questions qui s’y rattachent, la réorganisation même de l’ordre médical et la question déjà soumise en 1829 au jugement de la Compagnie: y a-t-il nécessité de conserver deux ordres de médecins? Tout ce que la Société peut affirmer sans aborder ces grandes questions, c’est que la mesure proposée non seulement augmenterait les dépenses, mais nuirait même au bien du service. Elle prouve par des chiffres qu’il y a avantage à conserver ce qui existe. Elle opine toutefois, vu la mort ou l’âge avancé de quelques vaccinateurs, pour la réorganisation du personnel vaccinal.
Réflexions à l’appui de cette réponse. Quelque avantageuse que soit pour le Bas-Rhin l’institution des médecins cantonaux, ce département cède le pas au nôtre pour l’économie et les bénéfices du service vaccinal. Le titre d’officier de santé opposé
au titre de docteur en médecine implique moins une différence de talents et de savoir qu’une différence de fortune entre les médecins des deux ordres. Ce n’est pas ce que l’on apprend, mais ce que l’on retient et applique à propos qui fait le praticien. Avantage, pour nos officiers de santé, d’un enseignement sobre, c’est-à-dire, se bornant à ce qui est pratique. Quelques mots contre la chimérique prétention, propre à notre époque, de familiariser en peu d’années la jeunesse avec toutes les branches des connaissances humaines. Dangers d’une pareille méthode. Comme les études classiques, les études médicales ne portent leurs fruits qu’à la condition de les continuer quand on est sorti des bancs de l’École. C’est ce que comprennent, à l’égal des docteurs, beaucoup d’officiers de santé, l’honneur de notre École préparatoire.
En définitive et en supposant implanté chez nous le régime des médecins cantonaux, quarante et un docteurs (un par canton) ne pourront jamais suffire à une population qui ne possède pas moins et n’a pas trop de deux cents officiers de santé.
1835. Un mot sur les systèmes, sur l’importance que la Société attacha toujours à leur étude et à leur discussion, au sujet de l’analyse par M. Amable Dubois, (procès-verbal de la séance du 30 avril), d’un exposé de la doctrine d’Habnemann, rédigé par M. Févez sur la demande de la compagnie. Repro-
duction de cette analyse. Réflexions de l’auteur de Y Etude à propos des doctrines médicales qui ont cours dans notre siècle. La doctrine physiologique contrebalancée par i’homœopathie et le contre-stimulisme. Hahnemann devancé par Hippocrate lui-même et surtout par Théophraste Paracelse. Vers la fin du dernier siècle, Gulhrie, médecin anglais, guérit des conjonctivites chroniques, voire aiguës, avec du sulfate de zinc ou du nitrate d’argent. Bien habile qui distinguera toujours le contre-stimulisme de la médication substitutive. Développement de celte proposi-
tion.Les médicaments dits stimulants ne sont-ils que stimulants. Qu’il s’en faut peut-être que nous connaissions toutes les maladies spécifiques et tous les remèdes de ce nom ! — L’inflammation vaincue par son excès ; les Rasoriens réussissent non en contrestimulant, mais en surstimulant. Souvenir du docteur Alexandre et de son mémoire sur le Rasorisme. La doctrine physiologique, d’une part, 1 homœopathie, et le contre-stimulisme interprétés dans le sens de la présente discussion, d’autre part, résument toutes les ressources de la médecine régulière.
L’homœopathie, telle que l’entend et l’applique Hahnemann, ne peut être qu’une méthode d’expectation déguisée, si elle n’est une railleuse et plaisante protestation contre les impuissantes prétentions de la médecine anatomique, et les funestes excès de la médecine agissante. Plus d’un homœopathe ne l’est que de nom et se comporte, dans la pratique, comme ferait un allopathe.
6 avril 1837, mort de François de Paille Josse, chirurgien en chef de l'hôtel-Dieu d’Amiens, etc.. Fait partie, à dix-huit ans, de l’armée de l’Ouest, sous les ordres du général Hoche. De retour à Cormeilles, son pays natal, il reçoit de son père, praticien de talent, des leçons de chirurgie, et repart pour l’armée, comme chirurgien militaire. La guerre terminée, de riches parents lui venant en aide, car sa fortune personnelle n’y eût point suffi, il se rend à Paris pour s’y parfaire dan3 son art. Il s’y rencontre et s’y lie d’étroite amitié avec M. Barbier. Ils font bourse commune et vivent d’économie et de travail. M. Héricart de Thury le protège. Il s’attire l’attention et l’amitié du célèbre chirurgien Dubois.
Il se fixe à Amiens vers 1802. Réflexions sur les circonstances qui l’y ont appelé. C’est la guerre qui, en l’arrachant à ses foyers, a décidé de son avenir. Ainsi a-t-elle fait de Michel Goze, Marc Uigollof , Pierre Terrai, Ferdinand Lapostolle, enfants adoptifs de la ville d’Amiens, Avantage de ces migra-
lions pour les hommes qu’elles déplacent comme pour les pays qu’ils viennent habiter.
Rien n’arrête et tout favorise les prédestinés. Dès les premiers jours, M. Ladent, chirurgien en chef de l’hôtel-Dieu, distingue les tendances élevées du jeune chirurgien. Il lui abandonne bientôt tous les détails pratiques de son service. A la mort do ce maître, M. Josse se trouve naturellement admis à le remplacer dans son titre comme dans ses fonctions.
Sa réputation s’étend rapidement au loin et attire l’attention des célébrités chirurgicales de Paris. Sa méthode des affusions ou irrigations d’eau froide continues dans le traitement des plaies. Pratique des pansements rares. Résection, en tout état de cause, des extrémités osseuses dans les luxations tibio-tarsiennes. Il en sera question ultérieurement dans l’analyse du livre où, sous ce titre : Mélanges de chirurgie pratique, etc., M. Josse fils a résumé les travaux de son père.
Tact chirurgical de M. Josse, qui le rapproche du grand opérateur Dupuytren.
Sa dextérité ne se fait pas voir seulement dans la pratique des opérations chirurgicales proprement dites; talent de M. Josse pour modifier ou reconstruire lui-même les instruments ou appareils chirurgicaux qui ne peuvent s’accommoder aux opérations exceptionnelles de l’art. Il ne se montre pas moins remarquable dans les leçons du professeur qui exigent un habile crayon pour traduire aux yeux des élèves ce que la parole seule est parfois impuissante à faire comprendre. « L’homme est une intelligence servie par des organes. ;> M. Josse trouvait, dans ses organes, des serviteurs comme peu d’intelligences en ont à leurs ordres. Écorché en cire, œuvre de M. Josse, offerte par lui à l’École préparatoire. Ce travail égale tout ce que les cabinets de Paris ou de Florence offrent dans ce genre.
Tout entier à sa clientèle, M. Josse père n’a pas eu le temps
de rien écrire. C’est pour y suppléer que M. Josse fils a rédigé les Mélanges de chirurgie rappelés ci-dessus, et dont la substance va occuper particulièrement l’auteur de l 'Etude. 197 à 260
M. Josse père s’était particulièrement occupé de l’inflammation au point de vue chirurgical. Essai de théorie sur ce phénomène, à propos de quelques idées émises sur le même sujet par M. Josse fils. Qu’est-ce que l’inflammation et quel est le remède le plus naturel et le plus instinctif des phénomènes morbides dont l’ensemble a reçu ce nom. Définition des noso-
fi
graphes. Nous ne jugeons rien que par comparaison ; sur quel rapport prochain ou éloigné s’appuie-t-on pour confondre dans une dénomination commune et combattre par un procédé identique, c’est-à-dire, au moyen de l’eau, la réaction vitale morbide dite inflammatoire et les phénomènes physico-chimiques de la combustion. Opinion depuis longtemps répandue dans la science qu’une seule force, le mouvement, régit le monde physique, et que le calorique, la lumière, l’électricité et la force vitale elle-même, ne sont que des manifestations diverses de cette force unique. A ce point de vue, l’inflammation, n’est plus, comme la vie, qu’un phénomène de pure physique, et ne diffère de la combustion que par la forme. A ce point de vue aussi le mot inflammation n’est plus une métaphore, et le phénomène qu’il exprime n’étant plus qu'une forme de la combustion, devra, comme celle-ci, céder à l’emploi du même moyen sous une forme appropriée.
Selon M. Josse fils, le traitement de l’inflammation par l’eau n’est explicable ni possible qu’à la condition de déterminer la nature et le mécanisme de ce phénomène morbide. — Le mécanisme, moins le ressort qui le met en jeu et qui n’est autre
que la force vitale, à la bonne heure; l’œil des savants, armé du microscope, l’a poursuivi aussi avant que possible. Quant à la nature et à l’essence du phénomène, c’est autre chose ; l’inflammation est un acte essentiellement vital. C’est la vie ellemême réagissant contre le stimulus qui la blesse, et nous ne connaissons pas plus l’essence de la vie, partant, de l’inflammation, que nous ne connaissons l’essence du calorique, de la lumière, de l’électricité. C’est la vie elle-même, car, la vie une fois éteinte, vous essaierez en vain d’irriter le cadavre et d’y provoquer les phénomènes de l’inflammation. Développement de cette proposition.
Puisque l’inflammation n’est susceptible de se produire que dans des corps vivants, c’est à la vie elle-même de nous dire ce qu’est l’inflammation , en d’autres termes, c’est par l’étude de la vie qu’il faut procéder à cette connaissance.
Yeut-on connaître la vie, ne la confondre avec aucune autre force, marquer les caractères qui distinguent la résistance vitale de toute résistance physique, de toute réaction chimique ? Qu’on observe, sur le vivant et sur le cadavre tour-à-tour , les effets d’une brûlure, d’une lésion mécanique ou chimique quelconque. Que les forces physico-chimiques concourent aux phénomènes de la vie, sur ce point tout le monde est d’accord ; mais que ces forces soient seules en cause dans les phénomènes vitaux, ou qu’il y ait, comme l’admet l’auteur des Mélanges , identité du fluide électrique et du fluide nerveux, (si fluides il y a), ces présomptions ne se basent sur aucune démonstration susceptible de faire loi dans la science. Discussion de ces divers points.
Selon Littré, la vie ne doit pas être comparée à l’attraction de Newton « qui n’est qu’une hypothèse. On fait une hypo- » thèse quand on l’assimile au galvanisme, à l'électricité..., » mais on ne fait aucune hypothèse quand on l'admet. Elle est
» aussi manifeste que la lumière du soleil.» Gomment néanmoins l’illustre savant fait de la vie et de l’intelligence une seule et même chose, et ne veut pas que la force vitale soit indépendante de l’organisation et la précède, ce qui ne se peut comprendre, car la cause précède l’elïet, et la force organisatrice le corps organisé. La force qui meut, n’est pas le mobile qui est mû. Discussion. Selon Hunter, l’organisation n'a rien de commun avec la vie. Développement.
Si la vie, la force vitale, préexiste à l’organisation, elle doit lui survivre. Rien ne périt, ne s’anéantit dans la nature : pourquoi, supérieure à la matière, quelle anime et fait mouvoir, la force vitale périrait-elle? Qu'il soit double ou simple, le principe qui anime l’homme ne saurait périr.
La vie étant reconnue une force spéciale, qui a ses lois propres, on comprend de suite que de la vie seule et de son étude, non de l’étude des corps bruts, nous peut venir une idée juste de la santé, de la maladie, de l'inflammation. Développement.
La maladie étant d'après Littré « une réaction de la vie, soit » locale, soit générale, contre un obstacle, un trouble, une » lésion », on voit sans peine comment cette définition embrasse le fonds et la forme même de l’inflammation. Gomment, à proprement parler, d’après MM. Dubois (d’Amiens), Littré et Friedlander, toute maladie, quant au fonds, est générale. C’est la forme seule, la lésion organique, qui est ou peut être locale. Raisonnement.
Action et réaction organique normales, constituant la santé, réaction anormale ou morbide, sous forme fébrile, nerveuse ou inflammatoire, tel est le cercle dans lequel s’agite la force vitale pendant la courte durée de notre existence.
L'inflammation devant son nom aux phénomènes calorifiques plus ou moins sensibles qui l’accompagnent, prouver que la température organique normale ou morbide, qu’elles qu’en soient
les sources, trouve dans la vie sa règle et sa raison d’être ; examiner dans quelle mesure l’inflammation justifie son nom, c’est-à-dire, se rapproche ou s’éloigne par ses phénomènes calorifiques des phénomènes de la combustion ; marquer le rapport qui existe entre l’inflammation et l’eau commune, comme de mal à remède; et, d’après ces données, fixer les conditions d’efficacité de l’hydrothérapie antiphlogistique telle que l’entendait M. Josse père : tâche à remplir pour compléter le programme ébauché par l’auteur des Mélanges.
Point de chaleur sans mouvement. Production et développement de la chaleur organique. De quelque source qu'elle provienne, elle ne règne que par la vie, principe et règle des mouvements organiques qui la produisent et lui donnent l’essor. Cette force ne peut être affaiblie, interrompue ou surexcitée qu’une baisse ou une élévation relative de température ne se produise dans l’économie. Egalité de la température organique normale. A quoi elle tient. Dans quelle mesure l’inflammation justifie son nom. Quelque part qui revienne au calorique dans une maladie inflammatoire du caractère le plus franc et le plus intense, cette réaction, cette résistance organico-vitale ne peut être assimilée au conflit aveugle des forces physico-chimiques déterminant l’embrasement des corps qui ne vivent point ou qui ne vivent plus.
Toutefois, ce rapprochement technologique entre l’état morbide dit inflammatoire et la combustion est suffisamment justifié si l’on accorde aux iatro-chimistes que la vie est une chimie vivante (Broussais), en d’autres termes, qu’elle se résume en une production perpétuelle de combinaisons ou de combustions chimiques (Littré et Robin), concession qui ne porte aucun préjudice au vitalisme, du moment qu’elles ne peuvent avoir lieu que par le fait et sous la conduite de la force vitale. Développement et discussion.
D’ailleurs le mot combuslion ne s’appliquant régulièrement qu’aux phénomènes de l’affinité chimique productifs tout à la fois de calorique et de lumière, l’inflammation, si ce mot n’est une métaphore , usurpe littéralement son nom, puisque sa température demeure toujours fort au-dessous du degré nécessaire pour déterminer les phénomènes de la combustion. Mais qui sait où s’arrêterait, sous l’influence même de la vie, la température inflammatoire, et si elle ne s’élèverait pas jusqu’aux phénomènes de la combustion, sans l’excessive prédominance de nos liquides sur nos solides? prédominance qui ne peut diminuer par l’évaporation ou par toute autre cause, sans qu’on n’éprouve un besoin proportionnel de la rétablir. La soif prime et domine la faim. L’intensité de la soif détermine donc le rapport du remède au mal et les proportions dans lesquelles l’administration du premier doit avoir lieu.
Rôle immense de l’eau dans l’univers, particulièrement au point de vue de l’hygiène et de la médecine. C’est à l’extrême capacité de l’eau pour le calorique, aux changements d’état qu’il lui imprime, qu’elle lui doit d’être tout à la fois l’excipient, le diverliculum, le modérateur indispensable, voire l'excitant de la chaleur organique. A part les cachexies diverses qui réclament les excitants, les spécifiques pour remède, tout le rôle du médecin semble se borner à projeter de l’eau sur le feu morbide.
Donc, dans la nature organisée et vivante comme dans la nature morte organique ou inorganique, selon l’aphorisme contraria contrariis curanlur, le feu ne peut être mieux vaincu que par l’eau.
Réserves et exceptions. Hydrothérapie moderne : suivant la manière d’en user, une même substance, dans des circonstances identiques, peut produire des effets contraires. Effets chimiques de la décomposition de l’eau par certains états de la crâse organique : combustion humaine spontanée s’aggravant
au contact de l’eau. Elévation de température, voire combustion, dans les rapports de ce liquide avec certaines substances inorganiques : acide sulfurique, chaux, potassium. Exception capitale : les vertus antiphlogistiques de l’eau, si évidentes contre l’inflammation franche, insuffisantes, nulles, sinon même nuisibles contre l’inflammation spécifique (inflammation malsaine de Hunter). Erreur de Broussais, qui n’avait pas fait la différence reconnue par Jean Hunter. Rôle de M. Bretonneau dans la réaction opérée contre la doctrine physiologique. Développement et discussion. Dernière réserve pour les inflammations spécifiques caractérisées par une forte réaction physiologique, lesquelles ne s’accommodent de leur traitement spécial, qu’à la condition d’un traitement antiphlogistique préalable.
Dernier mot sur l'inflammation : une fois produite, elle est un acte physiologique aussi nécessaire que l’acte de la digestion, delà circulation, etc. Réprimer ce qu’il a d’excessif, ajouter à ce qu'il a d’insuffisant, toute la thérapeutique se renferme pour ainsi dire dans ces deux points.
L histoire médico-chirurgicale de l’eau à toutes les températures est connue de tous. Hydrothérapie moderne. Elle est née des manœuvres empiriques du paysan Priesnitz. Un fait principe qu'il importe de noter quand on s’occupe des propriétés curatives de l’eau, c’est qu’elle les doit moins à elle-même, à sa composition chimique, qu’à sa température si facilement modifiable.
Comment M. Josse père fut conduit à substituer l’eau naturelle, plutôt froide que chaude, aux cataplasmes émollients, dans la plupart des inflammations externes. Plutôt excitants et révulsifs qu’émollients, ces épithèmes ne conviennent qu’aux phlegmasies profondes. Mémoire du Dr Alexandre relatif à cette question.
A part la pensée, propre à M. Josse père, d’opposer aux
affections chirurgicales externes un système d’irrigation et de réfrigération hydrothérapiques continues, il avait été précédé, pour l’emploi de l'eau dans ces circonstances, par les chirurgiens militaires Lombard et Percy, qui tenaient eux-mêmes cette pratique d’un empirique alsacien, meunier de son état. Toutefois, contrairement à l’opinion de ces deux chirurgiens, qui est encore l’opinion des praticiens de notre époque, M. Josse s’opposait à la suppuration des plaies et à la formation du pus dans les tumeurs phlegmoneuses.
Exposé de la méthode hydrothérapique de M. Josse père et des affections chirurgicales diverses où elle a réussi. Double effet des irrigations aqueuses continues : 1° Effet physique * abaissement de la chaleur organique dans les parties intéressées ; 2° effet vital, contraction spontanée, résolutive et, finalement, réaction curative.
Les nombreuses questions agitées dans le livre de M. Josse fils n’ont plus toutes l’intérêt qu’elles présentaient à l’époque où il a publié ce volume. Il faut excepter deux points de doctrine à l’égard desquels M. Josse père différait d’opinion avec la plupart des chirurgiens de son temps. Se fondant sur ce que la secrétion du pus, dans les plaies récentes, n’est bien établie qu’après le huitième jour, il s’était fait une loi de ne lever le premier appareil qu’après cette époque et de ne renouveler le pansement que le moins possible. 11 érigea en précepte absolu la résection des extrémités osseuses dans les luxations tibiotarsiennes. Anecdote intéressante relative à une opération de ce genre pratiquée par M. Josse père. 261 à 323
Le patriotisme implique le respect des lois ; l’esprit de
corps , le respect des statuts adoptés par l’association dont
on fait partie. Nulle compagnie n’a surpassé la notre pour le respect de son règlement constitutif. Un fait, une preuve parmi tant d’autres.
De 1842 à 1844, épidémie de croup dans Amiens, observée et retracée par M. Févez. Le croup n’est point pour notre » cité une maladie endémique. » Il se montre en janvier 1842 et, selon le rapporteur, semble attendre, pour sévir, le froid humide. Au 51 décembre 1844, trois cent - soixante-et-onze enfants avaient succombé. Causes essentielles, insaisissables. Comme causes occasionnelles, M. Févez invoque nos brouillards, nos cours d'eau nombreux, les lieux bas et humides, etc. L'influence des saisons fut peu sensible. Il s’attaqua (le croup) aux enfants d’un an à sept et de deux à huit. Au-dessous d’un an les enfants sont mieux soignés, moins exposés par conséquent. Ce qu’il faut penser de l’étroitesse du larynx mise en cause par le rapporteur. Exemples d’adultes succombant au croup. Pseudocroup ou laryngites striduleuses dans la classe aisée.
On a beaucoup abusé des lieux bas et humides dans l’étiologie pathologique. Ce qu’il en faut penser Développement et discussion. Si, selon l’expression de M. Févez, le croup affectionnait les lieux bas et humides, Amiens serait toujours en état de croup. D’après le témoignage d’Arétée, le croup régnait dans la Grèce. D’après Carnavale, Nola, Hérédia, etc., il sévissait en Italie et en Espagne vers la fin du XVIe siècle. La vérité, c’est qu’il se montre dans les régions les plus peuplées et que, s’il sévit davantage dans la classe pauvre, c’est qu’il y rencontre beaucoup plus d’enfants que dans la classe riche.
Le tempérament, la constitution des sujets atteints du croup n'ont point occupé M. Févez. Une cachexie particulière ne peut être invoquée comme cause première de l’infection croupale, puisque des enfants de la santé la plus florissante en sont vielimes. Raisons sur lesquelles s’appuie l’auteur de Y Etude pour
regarder le tempérament lymphatique comme le plus apte à contracter cette maladie.
Le croup est-il contagieux. S’est-il du moins montré tel dans l’épidémie décrite par M. Févez. Malgré l’exemple d’enfants successivement attaqués dans une même maison, la réponse de M. Févez est négative. Une constitution originelle semblable lui paraît suffire à l’explication du fait. S’il y eût eu contagion, ce n’est pas le quart que le croup eût atteint, mais les trois-quarts. Raison peu satisfaisante, du moment qu’une maladie contagieuse ne l’est pas nécessairement pour tout le monde.
Épidémie de rougeole intercurrente. De ce qu’elle coïncide avec la fin de la première épidémie, ne pas conclure, comme M. Févez, que celle-ci a été chassée par celle-là.
Marche et symptômes de la maladie. Group succédant à la coqueluche. Group débutant ou se compliquant par une angine diphtéritique. Généralement absence de fièvre. Selon le rapporteur, le croup est une maladie locale. Pourquoi l'auteur de
l’Etude n’est point de cet avis. Le croup (laryngite pseudo-membraneuse) diffère-t-il du faux croup (laryngite striduleuse). Pour M. Févez ^ un pseudo croup mal soigné peut devenir un
croup confirmé, m Pourquoi l’auteur de l'Etude ne partage pas à cet égard l’opinion de M. Févez.
Autopsies. Siège des fausses membranes. Analyse microscopique et chimique de ces produits par trois membres de la Société médicale. A l’occasion de ces plaques, M. Févez rappelle un mémoire de M. Alexandre sur les fausses membranes de la pituitaire.
En temps d’épidémie, deux sortes de mesures à prend* e ; les unes, hygiéniques et générales ; les autres, individuelles et médicales. Pour les premières et dans l’espèce, visite aux salles d’asile. On les trouve irréprochables, mais les enfants qu’elles reçoivent, s’y rendent mal vêtus et subissent, dans le trajet,
l'intempérie de l’air et des saisons. Note insérée dans les journaux de la localité, enseignant aux familles les précautions qu’elles ont à prendre pour se garder de l’épidémie. Assistés ou non, tous les indigents recevront gratuitement, dans la personne de leurs enfants, les secours delà médecine. Distribution de vêlements et de combustible aux nécessiteux.
De tous les traitements en usage contre le croup, les vomitifs seuls parurent réussir. Paroles de M. le professeur Trousseau a l'occasion de cette épidémie : Vos médecins d’Amiens ne savent donc pas faire avorter le croup ? Le croup bronchique (et il se montra souvent dans l’épidémie en question), la diathèse croupale, non. Le croup localisé, ou mieux, la diphtérite pharyngienne qui n’a pas encore gagné le larynx, peut-être. Et encore le médecin ne doit-il p is s’attribuer une guérison presque toujours imputable à la nature, puisque, si le croup est une diathèse, nous ne connaissons aucun moyen d’en arrêter le développement. La trachéotomie jugée par un seul fait.
Réflexion pratique : Si le croup s’adresse de préférence au tempérament lymphatique, pourquoi l’hygiène et la thérapeutique combinées ne modifieraient-elles pas ce tempérament jusqu’à le rendre moins tributaire de cette funeste servitude ?
7 mai 1853, mort de Charles-Gabriel Lemerchier, docteur en médecine des Universités de Caen et de Paris etc. Né àPéronne. Issu d’une ancienne famille du Cambraisis. D’abord clerc au Châtelet , il en sort pour se faire médecin et, bientôt, s’établit comme tel dans sa ville natale. Plus tard, il quitte Péronne pour Noyon, puis Noyon pour Amiens où il se fixe. Il y épouse la fille du Dr Desprez. 11 prend celui-ci pour guide, et, dans ses études, fait marcher, comme lui, les lettres avec la science. Le plus vigilant de ses confrères, c’était chez lui le médecin exact qui prouvait le médecin dévoué. Remarquable en toute circonstance, mais surtout aux séances de sa Compagnie, par son sens
droit, sa longue et riche expérience, sa discussion méthodique, pleine d’élégance et de clarté.
Mai 1855. Réintégration de la Société dans la salle des Feuillants. Ses migrations depuis son origine. Du 11 mai 1808 au 23 août 1831, elle occupe un des pavillons de lHôtel-Dieu. Admise, vers cette époque, dans la salle du Conseil de Préfecture (aux Feuillants), elle continue à s’y réunir jusqu’en janvier 1852 où, pour cause de restauration, elle est reléguée dans le vieil Arsenal. De l’Arsenal qu’on allait détruire, elle passe à l’Hôtel-de-Ville. On l’y reçoit où l’on peut, et il lui arrive même un jour de ne pouvoir s’y réunir. Leçon à tirer de ces migrations. L’autorité devait peut-être aux services de la Société de ne pas la laisser sans asile. Pourquoi, dans ce siècle où les bonnes choses elles-mêmes ont besoin de montre et d’enseigne, la Compagnie n’obtiendrait-eîle pas, au Musée de cette ville, un sanctuaire inviolable, sur la porte du quel on lirait cette inscription : Société médicale d’Amiens?
il février 1854, mort du Dr Charles-Constant Pauquy, professeur de chimie et de pharmacie à l’École secondaire de médecine, etc. Quelques mots sur sa jeunesse maladive et studieuse. Triple but qu’il se propose et qu’il atteint. Vouloir c'est pouvoir. Sa thèse inaugurale, où il traite de la Belladone, attire sur lui les regards. Auteur d’une Méthode naturelle chimique et d'une Flore du département de la Somme , ouvrage classique pour les élèves de l’École préparatoire. Fils de pharmacien, ses traditions lui font peu goûter la doctrine physiologique» Pour lui, ncs organes sont le théâtre de phénomènes physico-chimiques particuliers qui ont pour règle et premier agent la nature médicatrice ; mais rarement lui permet-il d’agir seule. Atteint, dès l’enfance, d’une affection de cœur, il la subit vaillamment pendant trente ans d’une pratique médicale qui ne lui laissait aucun repos, et se dévoue jusqu’à son dernier jour.
Jusqu’à présent l'auteur de Y Étude a beaucoup parlé de la Société médicale d Amiens, mais à peine l’a-t-il laissé parler elle-même. Où connaître les Sociétés savantes si ce n’est dans leurs assemblées et, faute de mieux, dans les procès-verbaux de leurs séances ? C’est dans ce but qu’on va faire passer sous les yeux du lecteur quelques extraits de ces comptes-rendus.
Réflexions sur les divers projets de réorganisation médicale soumis par le pouvoir au jugement des Sociétés de médecine. Opinion de la Société de médecine d’Amiens sur le projet de loi relatif à la bifurcation des lettres et des sciences, non communiqué, celui-là, aux corporations médicales. Extrait du procèsverbal de la séance en date du 4 mai 1852. Par son objet, par son but, la médecine n’est étrangère à aucun art, à aucune science. A cette époque, de fusion générale des peuples par les miracles de la vapeur, le médecin devrait en quelque sorte parler toutes les langues. C’est avilir la Médecine, c’est la tuer que de la dispenser d’études littéraires.
A part le service vaccinal dont elle demeure la régulatrice et qui entretient ses rapports avec l’Administration, la Société médicale se renferme en elle-même pour suivre la marche de la science et agiter la question des doctrines médicales contemporaines. A l’occasion des bulletins de décès, qui, selon le désir exprimé par le pouvoir, devront spécifier nominativement l’affection dont le malade est mort, on objecte, dans la séance du 5 avril 1852, la difficulté du diagnostic. L’unité de vue, indispensable pour qualifier toujours du même nom une même maladie, est encore bien loin de nous. Est-il bien vrai que cette unité n’existe point.
Empressement de la Société à favoriser de ses deniers toute entreprise tendant au progrès de la science et à l’illustration des hommes qui la font avancer. Souscription au monument d’Oi fila. Ce savant médecin jugé par la Compagnie. Gombien ce libre
jugement est préférable aux discours officiels et de convention prononcés dans les funérailles. (Séance du 5 janvier 1853\
Séance du 7 février 1854. Notice des travaux de la Société de médecine de Bordeaux, analysée par M. Alexandre. Piquantes réflexions de l’honorable membre relatives à la doctrine physiologique et à la tardive profession de foi des médecins qui, après sa chute, se défendent d’en avoir été les disciples.
Les archives de la Société ne renferment aucun travail relatif aux premières invasions du choléra des Indes dans notre province. Lacune regrettable que l’auteur de Y Etude, Secrétaire de cette Compagnie pendant les derniers ravages du fléau, a comblée de son mieux en retraçant, aussi exactement que possible, dans le registre aux comptes-rendus et sous la date du 5 septembre 1854, les communications et discussions de sescollègues à ce relatives. Ne pas s’attendre cependant à trouver dans ce tableau tous les détails descriptifs, aujourd’hui superflus, que ne devaient point omettre les premières histoires du choléra. Il résulte de ce compte-rendu que, resté chez nous depuis sa première invasion., il se montre toujours grave sous la forme épidémique; qu’à l’exception de la strichnine, remède équivoque et dangereux, on s’en tient toujours et de préférence, pour le traitement, aux stimulants et aux narcotiques. Un mot sur les affections morbides régnant au mois de septembre 1854 concurremment avec le choléra. Avantages du déplacement pour la cure des maladies qui ont résisté à tout autre remède.
21 novembre 1855, mort du Dr Barbier, médecin en chef de l’Hôtel-Dieu d’Amiens, directeur honoraire de l’École préparatoire de médecine, etc. Impossibilité, pour ceux qui l’ont approché, d’oublier ce maître, la plus complète personnification du
médecin modèle. C'est ici que l’auteur de l'Etude sent plus que jamais la difficulté de poursuivre sa tâche.
Observateur de la nature dès l’enfance, M. Barbier se déclare médecin en venant au monde. Comment il prélude à cette vocation. Le doyen de Poix, son pays natal, lui apprend la langue latine, les sœurs de charité du pays lui donnent un livre traitant des plantes, et M. Touehy de Nantes, prieur du lieu, lui enseigne l’histoire naturelle.
Ses études littéraires complétées au collège d’Amiens, il en sort, non pour se faire prêtre, comme l’avait désiré son père, mais pour partager son temps entre la pharmacie de M. Dambreville et les malades de FHôtel-Dieu. Ses Principes généraux de pharmacologie , son coup d’essai après une si longue culture de l’histoire naturelle et de la matière médicale, font sensation dans le monde savant. On les traduit en plusieurs langues et, dans le rapport de Cuvier sur le progrès des sciences naturelles pendant la Révolution, ils figurent entre les ouvrages de Pinel, Corvisart et Broussais. Son Traité de matière médicale remplace dans les mains des élèves l’ouvrage même d’Ahbert. Sa coopération au grand dictionnaire des sciences médicales. Par ses essais de classification ornithologique et entomoiogique , on peut estimer ce qu'il eût été comme naturaliste s’il n’eût voulu avant tout être médecin et un grand médecin. C’est à ce dernier point de vue qu’on va l’étudier ici.
Pour aborder avec connaissance de cause et par là même avec assurance un tel sujet, il faudrait avoir suivi, jour par jour, heure par heure, M. Barbier, dans toutes les vicissitudes de sa vie professionnelle.
Ce que pouvaient être en 1803 les opinions et les tendances médicales de M. Barbier. M. Barbier et M. Josse père à l’École de médecine de Paris. Tandis que le génie chirurgical de M. Josse l’absorbe dans l’étude de l’inflammation traumatique,
c'est vers l’étude des fièvres que se sent invinciblement porté le génie médical de M. Barbier.
Digression sur l'état du problème dans le premier quart du XIXe siècle. Nosographie de Pinel. Il sépare les fièvres, les inflammations, les hémorrhagies, réunies quoique non confondues par Guîlen. Mais c’est à tort que le nosographe français range, parmi les inflammations, les exanthèmes, justement qualifiés de fièvres par le nosographe écossais. L'exanthème n’est que l’expression locale d’une affection générale. Pinel cédait sans s’en apercevoir à l’engouement de son siècle pour la méthode expérimentale, qui nous détourne du fond pour ne nous montrer que la forme. Le fond de la maladie c’est la vie « la puissance vitale modifiée intérieurement ; » la forme, c’est l’organisme modifié, altéré dans un ou plusieurs points, voire dans sa totalité. Développement. Pinel précurseur de Broussais. Gomme on abuse des meilleures choses, par exemple, de l’anatomie pathologique. La médecine organique est née de notre engouement pour l’anatomie, comme l’iatro-chimisme, de notre admiration pour les travaux des pneumatiques et de leurs successeurs. Ges préliminaires étaient essentiels pour apprécier le rôle du Br Barbier dans le conflit de l’ancienne médecine avec la nouvelle. La négation des fièvres essentielles formant la hase de la doctrine physiologique, c’est sous ce rapport surtout que la con • duito de ce maître peut être l’objet d’une étude intéressante. Qu’ est-ce que la fièvre. Sa nature, son mécanisme, ses symptômes, son siège. En quoi elle diffère de l’inflammation. Qu’estce que le sang. Son rôle dans la vie, ses changements d’état dans la fièvre, dans l’inflammation. De la fibrine et des globules dans l’une et dans l’autre Siège de la fièvre : pour les uns c’est la vie elle-même, la force vitale ; pour les autres, les organes ou tel organe. En admettant même pour la fièvre, comme ces derniers, une altération organique préalable constante, il ne
s’en suit pas que cette altération soit toujours, comme le voulait Broussais, de nature inflammatoire. Opinion de M. Barbier sur ce point. C’est au fort de la révolution opérée par Broussais que M. Barbier proteste contre la radiation des fièvres essentielles par le réformateur, il fait remarquer le rôle important du système nerveux dans ces fièvres; devançant ainsi MM. Bretonneau et Briquet dont les travaux devaient, longtemps après, justifier son opinion à cet égard, en signalant l’action des alcaloïdes du quinquina sur l’axe cérébro-spinal. Pourquoi ces alcaloïdes n’ont pas, dans les fièvres continues, l’efficacité qu’ils montrent dans les fièvres d’accès C'est en 1821 que parurent les Réflexions de M. Barbier. Chôme! et lui exceptés, tout le Corps médical cédait a l’ascendant du réformateur.
Dans ces Réflexions , l’auteur envisage les fièvres comme on le faisait encore à son époque, c’est-à-dire, comme constituant autant d’affections distinctes que d’aspects fébriles variés. Ce qu’il fallut de temps pour reconnaître que ces affections ne sont que les effets divers d’une cause unique. Travaux de Chirac, Baglivi, Spigel, Stoîl, Kœderer, Wagler, enfin, Prott, Petit, Serres et Louis. Si, aujourd’hui encore, l’embarras du médecin est grand en présence des fièvres graves, combien plus grand ne devait-il pas être avant leur réduction à un seul type, à une seule cause !
À quoi rapporter l’immense vogue de la doctrine physiologique. Elle vint à propos. Séduction d’une doctrine qui, s’adressant à des générations issues de la philosophie matérialiste du XVIIIe siècle, rappelait, elle aussi, non seulement toutes les fièvres, mais tous les états morbides à un type unique, matériel et palpable. C’était, ou jamais, pensait-on, le dernier mot du problème. Les autopsies furent loin de confirmer la théorie d’une gatli o-en térit e productive de tous ces désordres. Mais il fallait passer par là pour revenir au vrai. C’est ce que comprit
tout le monde et c’est ce que firent avec une ardeur sans égale les élèves de M. Barbier. La réaction retardée par l’ascendant du réformateur sur les jeunes médecins.
Aux Réflexions de M. Barbier sur les fièvres, on reconnaît que M. Louis n’est pas encore venu débrouiller le cahos pyrétologique. Ce sont ici, comme dans tous les écrits de l’époque, les formes diverses de la fièvre typhoïde prises pour autant de fièvres distinctes et indépendantes les unes des autres. M. Barbier admet une fièvre inflammatoire pure et simple. Il confond celle-ci avec la fièvre inflammatoire typhoïde, confusion évitée par Galien lui-même, qui admettait deux sortes de synoques, l’une putride, l’autre non putride. Différence de ces deux états nettement marqués par MM. Trousseau et Pidoux. Et ainsi des Réflexions de M. Barbier sur les fièvres bilieuses et gastriques, confondues par lui, quant aux causes et à la nature, avec l’embarras gastrique, l'inflammation franche ou diathérique des viscères abdominaux. Effets de celte confusion sur la thérapeutique de ces maladies. Confuse dans les écrits, la thérapeutique cessait de l’être dans la pratique, où les émétiques, les éméto-cathartiques le disputaient, quand il y avait lieu, à l’application intempestive du traitement antiphlogistique. En théorie, on ne s’avisait pas de distinguer, tant était grande la fascination exercée par Broussais. L’ancienne médecine, au lieu défaire ces distinctions, acceptait l’empirisme pour règle et l’invoquait pour sa défense. Curieux interrogatoire d’un aspirant au bonnet de docteur. L’émétique justifié par le succès. Il ne faut pas toujours s’y fier. Anecdote à ce sujet. Importance de la dose pour le succès ou l’insuccès. Ils ne tiennent pas moins à la dose qu'à la nature de la substance. Encore Broussais et Rasori et le Mémoire de M. Alexandre.
Laennec se servait de la matière médicale comme d une pierre de touche. M. Barbier distingue les phénomènes bilieux
qui cèdent à l'émétique, des phénomènes bilieux qui réclament le traitement antiphlogistique. Pensée de transaction tendant à mettre d accordle Contre-stimulisme et laDoclrinephysiologique. La fièvre muqueuse et la fièvre bilieuse comparées et leur affinité proclamée, par M. Barbier. Tendance de celui-ci à les rapporter à une fièvre préexistante, dont elles ne seraient qu’un épiphénomène. C’était suivre la route suivie par M. Louis. Baisons anatomo-physiologiques différentielles des fièvres muqueuse et bilieuse. De quelle manière M Barbier envisage les fièvres ataxique et adynamique. Tergiversation des meilleurs esprits placés entre des systèmes opposés, dont le temps n’a pas encore suffisamment consacré ou renversé les prétentions. M. Barbier accordant ici aux phénomènes ataxiques le caractère inflammatoire qu’il leur refusait tout à l’heure. 11 impute à la mort la disparition de désordres arbitrairement supposés dans le cerveau pendant la vie ; et malgré les altérations si manifestes, si caractéristiques de l’intestin dans le cadavre, il en est encore à se demander si l’inflammation a passé par là. Il se ravise et reconnaît que, dans les fièvres ataxiques, la phlogose intestinale a une nature spéciale.
Incertitude croissante de M. Barbier. Ramené à son point de départ, il se débat de nouveau contre la pensée de localiser la fièvre et son principe, d’assimiler, de cause et d’effets, une inflammation franche de l’appareil cérébral et du tube digestif, aux affections fébriles dites typhoïdes, nerveuses, malignes, etc. Le revoilà sur la voie, mais pour l’abandonner bientôt et sans retour. Malgré le caractère spécial de « ces lésions cadavé- » riques disséminées sur plusieurs points », il ne leur reconnaît » pas une importance qui fasse bien concevoir l’existence, la » durée de la maladie. »
Thérapeutique arbitraire et dangereuse des fièvres graves quand on les supposait réclamer un traitement aussi variable que
leurs formes. L’émétique, dans la forme mucoso-bilieuse, était encore d’usage à l’époque des Réflexions sur les fièvres . M. Barbier n’osait admettre celte pratique ni la condamner absolument. Il conclut par reconnaître l’impuissance de l’art en présence de ces redoutables affections. Est-ce bien toutefois « à la lenteur » de nos moyens » qu’il faut s’en prendre de leur insuccès. Mal choisis, leur action est toujours trop prompte ; bien choisis, leur effet peut être nul ou dangereux si la dose est mal calculée.
Opinion de M. Barbier sur la fièvre adynamique. S’il hésitait pour une inflammation des méninges et du cerveau dans la fièvre ataxique, l’inflammation de ce viscère ne lui paraît pas douteuse dans la fièvre adynamique. Les autopsies cadavériques ne confirment point cette opinion ; mais le moyen, à l’époque de M. Barbier, d’échapper entièrement à l infiuence de la doctrine physiologique !
Heureuse étoile de M. Barbier ; tout concourt à lui aplanir les voies. Ses protecteurs. Ses illustres amitiés. Estime particulière de Boisseau pour M. Barbier. Preuve qu’il en donne. Avantages personnels de M. Barbier ; peu d’hommes furent aussi heureusement doués que lui. M. Barbier professeur. M. Barbier dans sa chaire de botanique au Jardin -des- Plantes. 388 à 440
Péroraison du discours prononcé à la Société centrale de Vaccine du département de la Somme , le 31 mai 1855, servant de conclusion à l'Etude sur la Société de Médecine d'Amiens. 440
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